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Le triomphe de la religion.' 

Pour montrer aux hommes que la religion chré- 
tienne étoit sou ouvrage , et que comme lui seul 
l’avoit établie sur la terre , lui seul aussi pouvoit 
l’y maintenir et l’y conserver , Dieu permit que 
pendant trois siècles elle fût en butte aux plus vio- 
lentes persécutions, sans que la rage des persécu- 
teurs pût affoiblir le zèle ou diminuer le nombre de 
ses disciples. Mais , après l’avoir ainsi miraculeu- 
sement protégée dans les longs et rudes combats 
qu’elle eut à soutenir , il voulut enfin la faire triom- 
pher dans tout l’univers ; et c’est ce qu’il exécuta 
par le prodige éclatant qu’il opéra en faveur de 
l’empereur Constantin. Quoique ce prince eût été 
reconnu chef de l’empire , il sentit que pour vain- 
cre Maxence, qui lui disputoit ce titre avec des 
forces supérieures aux siennes, il avoit besoin d’in- 
téresser le Ciel dans son parti. Il s’adressa donc au 
Dieu qu’avoit adoré son père Constance-Chlore , 
et le conjura par des vœux ardens de se faire con- 
noître de même an fils : le cœur de ce prince étoit 
II. A 


Digitized by Google 



a 


AXECtJOTES 


droit , il fut exaucé ; et l’Eternel , en choisissant le 
moins puissant des empereurs pour faire triompher 
son Église , voulut rendre encore plus sensible le 
miracle de sa protection. 

Peu après l’heure de midi , Constantin , mar- 
chant à la tête de son armée , aperçut au milieu 
du Ciel une croix étincelante de lumière. On y 
lisoit en caractères non moins éclatants : Triom- 
phez par ce signe. Toute l’armée , aussi-bien (pie 
l’empereur , vit cet étrange phénomène , et chacun 
se livra à ses réflexions. Plus frappé que personne, 
le prince pensa, le reste du jour, à ce que pouvoit 
présager cette merveille. Jésus-Christ lui apparut 
pendant la nuit avec le même signe , lui ordon- 
nant de faire un étendard sur le modèle de cette 
croix , et de le porter dans les combats , comme 
une sauve-garde contre les attaques de sesennemis. 

Une protection aussi visible du Ciel inspira le 
plus intrépide courage au commandant et aux trou- 
pes : on ne demanda plus qu’à combattre. Les pas- 
sages des montagnes et toute lTtalie étoient inon- 
dés des troupes de Maxenee ; il avoit quatre armées 
nombreuses à opposer à Constantin suivi seule- 
ment de vingt-quatre mille hommes ; mais rien ne 
put tenir devant ce héros guidé par le Ciel. Il força, 
l’épée à la main , les défilés et les retrancliemens; 
la terreur se répandit avec les troupes dans la 
plaine : tout plia , tout se dissipa. Les meilleures 
villes ouvrirent leurs portes , et vinrent offrir leurs 
services. Cependant le préfet du prétoire , qui 
commandoit , sous les remparts de Vérone , la 
plus forte des armées de Maxenee , et tout ce qui 
s’y étoit réfugié des autres après leurs défaites par- 
ticulières , fit une courageuse résistance. Le com- 
bat fut long et sanglant. Constantin s’exposoit 
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comme un simple soldat ; mais le Seigneur le cou- 
vrit de sa protection. Enfin , le préfet tomba mort, 
et ce ne fut plus qu’une déroute : tout se soumit 
jusqu’aux portes de Rome , où Maxence restoit 
renfermé , et où il se vit bientôt assiégé. Le vingt- 
huitième jour d’octobre de l’an 3i2 , Constantin 
mit ses troupes en bataille , et s’approcha de Rome. 
La nuit précédente , il avoit été averti , dans une 
seconde vision , de faire graver le monogramme du 
Christ sur le bouclier de ses soldats. Ce témoignage 
réitéré de l’assistance divine, remplit toute son ar- 
mée d’une nouvelle ardeur. En vain les prétoriens, 
intéressés à soutenir le parti de Maxence , firent- 
ils les derniers efforts pour lui conserver l’empire , 
tout fut inutile ; tout fut renversé et se débanda. 
La cavalerie étant enfoncée , aussi-bien que les 
gens de pied , Maxence tourna bride pour entrer 
dans Rome ; mais le Ciel attendoit le coupable au 
piège qu’il avoit lui-méme tendu. Sous la multi- 
tude des fuyards, le pont de bateaux se rompit. 
Maxence , à cheval et tout armé , tomba dans le 
Tibre , où il se noya. Après cette éclatante victoire, 
Constantin entra triomphant dans la ville de Rome; 
mais il n’eut rien de plus à cœur que d’y faire 
triompher la religion avec lui. Il voulut que la pre- 
mière statue qu’on lui érigea depuis la victoire , 
dans la capitale de l’empire , le représentât tenant, 
au lieu de pique , une longue croix , avec cette ins- 
cription conforme à celle de la vision miraculeuse: 
Par { a vertu de ce signe salutaire , j'ai délivré 
votre ville de ia tyrannie, et j’ai rendu au sé- 
nat et au peuple romain sa liberté et sa pre- 
mière splendeur. 

Le miracle auquel Constantin attribuoit les vic- 
toires étonnantes qu’il avoit remportées , est des 
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mieux attestés. Il est rapporté par Eusèbe , célè- 
bre historien ecclésiastique , qui dit expressément 
que ce prince , après un exact récit , l’avoit confir- 
mé lui-même avec serment. Il setoit opéré sous 
les veux d’une infinité de personnes qui vivoient 
encore lorsque Eusèbe le publioit , et aucune d’el- 
les ne l’a démenti. Il se trouve encore confirmé . 
par une multitude d'écrivains et de monumens de 
toute espèce ; il ne peut être contesté que par les 
incrédules qui sont intéressés à le nier ; mais il doit 
faire la consolation des fidèles qui voient que Dieu 
ne l’a opéré , qu’afin qu’on ne pût attribuer qu’à 
lui seul le triomphe de la religion. 

La puissance que le Seigneur a déployée pour la 
faire triompher dans ces derniers temps a été moins 
sensible ; mais ses cfFets n’en ont été ni moins 
réels , ni moins merveilleux. Aussi méprisée , et - 
peut-être plus violemment persécutée qu’elle ne le 
fut sous le règne des empereurs païens , cette re- 
ligion divine sembloit devoir succomber sous les 
coups de la philosophie et de l’athéisme, qui 
avoient juré sa perte. Mais tandis que tout faisoit 
craindre et annonçoit son anéantissement pro- 
chain , la sagesse éternelle établissoit plus que ja- 
mais la vérité de ses oracles. La divine Providence, 
en rendant à notre amour le petit-fils de saint 
Louis , et le rétablissant sur l’antique trône des lys, 
a comblé nos vœux et a assuré à jamais notre re- 
connoissance. Aussi bon , aussi éclairé , aussi re- 
ligieux que Charlemagne , ce roi très-chrétien , ce 
fils aîné de l’Eglise, s’en montre le ferme soutien , 
comme le premier en fut le protecteur fidèle. Qui 
pourroit méconnoître le doigt de Dieu dans le 
changement si merveilleux , si rapide et surtout 
si imprévu , dont nous venons d’être les témoins ?,« 


Digitized by Google^ 


CflRETIEHKb'S. 


3 


désormais, la vigne du Seigneur, cultivée par des 
mains choisies , ombragera de ses pampres touffus 
le trône et l’autel : le français , élevé sous des aus- 
pices plus heureux , apprendra , dès le berceau , à 
répéter le nom de Dieu et celui de son roi , et saura 
qu’il n’est de bonheur véritable que celui qui se 
trouve dans la pratique des vertus divines et socia- 
les. 

mvwu iwuvmwvnu \uvtmv\mutwv\m\nvk\uv\tH\ . 

Danger des mauvaises habitudes que Von con- 
tracte pendant V enfance. 

Maxgbé les précautions de sa gouvernante , sainte 
Monique , pendant sa jeunesse , prit insensible- 
ment du goût pour le vin , comme elle l’avoua de- 
puis à saint Augustin , son fils. C’étoit elle qu’on 
envoyoit ordinairement à la cave ; lorsqu’elle avoit 
puisé dans la cuve , elle portoit le vase à sa bou- 
che , avant de verser la liqueur dans la bouteille , 
et en avaloit quelques gouttes. Ceci ne venoit pas 
d’un tempérament porté à l’ivrognerie , c’étoit l’ef- 
fet de la légèreté et de cette impétuosité qu’on a 
coutume de remarquer dans les enfans. Cependant 
la quantité de vin que prenoit la jeune Monique , 
augmentoit tous les jours , et l’aversion qu’elle avoit 
naturellement pour cette liqueur , diminuoit à 
proportion ; elle en vint jusqu’à aimer le vin , et 
à en boire avec plaisir toutes les fois que l’occasion 
s’en présentoit. Cette intempérance étoit fort dan- 
gereuse , quoiqu’elle ne fût pas suivie d’excès con- 
sidérable. Mais Dieu veilloit sur sa servante , et il 
se servit , pour la corriger, d’une querelle qu’elle 
eut avec une domestique de la maison : celle-cr , 
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qui suivoit ordinairement sa jeune maîtresse à la 
cave , ëtoit instruite de tout ce qui se passoit ; elle 
lui en fit de sanglants reproches , et alla même 
jusqu’à la traiter d’ivrognesse. Monique, vivement 
piquée, rentra en elle- même, et sentit toute la 
lion te du vice dont on l’accusoit. Elle travailla si 
efficacement à se défaire de la mauvaise habitude 
qu’elle avoit contractée , que pendant tout le reste 
de sa vie on n’en remarqua plus la moindre trace 
dans sa conduite. Le danger que courut cette sainte 
doit rendre les jeunes gens extrêmement circons- 
pects, et les porter efficacement à ne jamais se per- 
mettre rien de tout ce qui pourroit leur faire pren- 
dre des habitudes vicieuses ; ils doivent surtout 
être d’autant plus attentifs à se préserver de celle 
que sainte Monique avoit contractée pendant son 
enfance, qu’on ne s’en corrige presque jamais, et 
qu’après avoir abruti la raison de ceux qui y sont 
sujets , elle finit par ruiner leur santé et par perdre 
leur amc. 

u\v\vi\ u\\v\\\u vvuwwmwwv vv\\vwv\\\\\w\ vv\ ww\ \ \\ 

Les vrais heureux. 

C’est en vain qu’on cherche le bonheur dans la 
jouissance des honneurs, des richesses et des plai- 
sirs ; on ne le trouve que dans la vertu. L’expé- 
rience nous montre tous les jours la vérité de cette 
maxime ; mais on en trouvera une preuve sensible 
dans le trait que nous allons citer. 

Parmi les solitaires qui édifioient par leurs ver- 
tus le désert de Scété , on distinguoit surtout Ma- 
caire d’Alexandrie et Macaire d’Egypte , unis en- 
tre eux par les liens d’une sainte amitié. En jour 


Digitized by Google 


CHRÉTIENNES. 7 

que ces deux saints personnages passoient le Nil 
dans un bac , des officiers , suivis d’un nombreux 
cortège , se trouvèrent par hasard avec eux. Frap- 
pés de la sérénité et de la joie qui éclatoicnt seu- 
le visage des deux solitaires, ils se disoient l’un à 
l’autre : « Il faut que ces hommes soient bien heu- 
» reux dans leur pauvreté , car ils ont l’air plus 
» content que ceux qui vivent au milieu des ri- 
s chesses. Vous avez raison , dit Macairc , de nous 
» croire heureux ; on l’est véritablement , lors- 
» qu’on ne désire rien , qu’on ne craint rien , 
» que l’on n’a rien à se reprocher ; et telle est , 
» grâces au Ciel , la disposition où nous nous trou- 
» vons. Mais si nous sommes heureux en mépri- 

* sant le monde , que doit-on penser de vous qui 

• vous plaisez dans ses chaînes ? • Ces paroles , 
prononcées avec ce ton énergique qui annonce la 
conviction intérieure de l’ame, touchèrent si vive- 
ment l’officier qui avoit parlé le premier, qu’espé- 
rant de partager le bonheur qu’il envioit aux saints 
solitaires, il distribua tous ses biens aux pauvres, 
et embrassa peu après la vie cénobitique. Son 
espérance ne fut point trompée ; et bientôt il ap- 
prit , par sa propre expérience , que la vertu seule 
lait les vrais heureux. 

\uv«uuwvuvi uwwuvuuvu uuvvvnwwvu VUUWUWM 


Conduite religieuse d’un empereur envers les 
évêques. 

i 

En embrassant la religion chrétienne , Constan- 
tin en avoit pris l’esprit ; et le titre d’empereur ne 
lui fit jamais oublier qu’il étoit chrétien. Aussi , 
malgré l’élévation de son rang , il se fit toujours 
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«n devoir de respecter les évêques et de se sou- 
mettre à leurs décisions sur le dogme et sur la mo 
raie , dont ils sont les juges. Comme il s’étoit ren- 
du à Nicée, près d’un mois avant la séance publi- 
que et solennelle du concile qui avoit été convoqué 
dans cette ville , pour arrêter les progrès de l’hé- 
résie d’Arius, plusieurs évêques ariens , à ce qu’on 
croit , lui présentèrent des mémoires contre leurs 
confrères : il les reçut d’un air sérieux et froid , 
les fit lier et serrer ensemble bien cachetés, ordon- 
nant qu’on les lui gardât jusqu’à un certain jour 
où il les pourrait lire. Lorque ce jour fut arrivé , 
il se fit représenter les mémoires en plainte , et les 
brûla en présence des évêques , les assurant qu’il 
u’en avoit pas lu un seul article. « C’est à Dieu , 

» leur ajouta-t-il de vous condamner ou de vous 
* absoudre ; pour moi , qui ne suis qu’un homme 

> sans caractère dans l’ordre des choses saintes , 
« je ne m’ingérerai jamais à juger ceux qu’il a 
n établis en sa place , pour nous juger nous-mê- 

> mes. » Ensuite il les exhorta d’une manière éner- 
gique et touchante à se pardonner tous leurs torts 
réciproques , et à ne rien publier qui pût scanda- 
liser les peuples. Puis il ajouta ces belles paroles 
par lesquelles il termina son discours : Si je voyois 
de mes propres yeux un évêque commettre une 
faute honteuse , je le couvrirois de ma pourpre 
pour le dérober à la malignité publique. 

uuwuwuvuuuvuwmuuuuuu» uu 

Traits de probité et de délicatesse. 

Ije roi Dagobert ayant donné à saint Eloi , évê- 
que de Noyon , une belle maison à Paris , le pré- 
lat en fit un monastère de religieuses ; mais lors- 
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que l’édifice fut achevé , il s’aperçut qu’on avoit 
pris un pied de terrein plus que le roi n’en avoit 
accordé. Pénétré de douleur et de remords , il vint 
se prosterner devant le prince - , et lui demanda 
pardon avec beaucoup de larmes , comme s’il eût 
été coupable d’un grand crime ; mais , loin de le 
blâmer , Dagobert surpris et édifié , récompensa 
sa vertu en doublant sa première donation ; et 
après que le saint se fut retiré , il dit à ses courti- 
sans; a Voyez combien sont exacts et fidèles ceux 
» qui suivent Jésus-Christ ! Mes officiers et mes gou- 
» verneurs m’enlèvent sans scrupule des terres 
» entières , tandis qu’Eloi tremble d’avoir un pied 
;> de terrain qui m’appartienne. » Les paroles de 
ce prince nous apprennent une vérité bien impor- 
tante : c’est que la religion est le plus sûr garant 
de la probité , et que les hommes qui craignent 
Dieu , sont les seuls de qui l’on n’ait rien à crain- 
dre. 

On lit dans la vie de saint Eloi un autre trait 
qui ne fait pas moins l’éloge de sa délicatesse et 
de sa probité. Dans le temps qu’il n’étoit encore 
que simple orfèvre, Clotaire II, përede Dagobert I, 
informé de son habileté , jeta les yeux sur lui pour 
exécuter une nouvelle espèce de chaise d’or , en- 
richie de pierreries , qu’il vouloit faire : le roi lui 
fit donner pour cela une grande quantité d’or et ' 
de pierreries , qu’il ne reçut qu’après avoir tout 
fait peser. Il travailla sur le modèle qu’on lui avoit 
donné ; mais au lieu d’une seule chaise , il en fit 
deux : il n’en montra d’abord qu’une à Clotaire 
oui en fut très-content ; il lui présenta ensuite la 
Ijeconde. Le prince , qui ne s’attendoit à rien moins, 
fut fort surpris ; et comme il ne pouvoit se persua- 
der q\ic ce qu’on avoit fourni à Eloi , eût été suf- 
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Usant poqr en faire deux , il fallut l’en convaincre 
par le poids qui se trouva juste. Le roi , ajoute 
l’historien de sa vie , charmé de la probité et de la 
droiture d’Eloi , lui témoigna qu’après une telle 
fidélité, on pouvoit bien se fier à lui dans des cho- 
ses plus importantes : ce prince pensoit sagement. 
I.e désintéressement est, pour ainsi dire , la pierre 
île touche de la vertu , comme l’intérêt est la ra- 
cine de tous les maux et de tous les vices. 

uw«\ wnmvmuM»mnw,vv\\uww\«v,«»vviui-u 

j • '• •' '• y -s~ V. r 

Evénement merveilleux rapporté par saint 
Augustin qui en avoit été le témoin. 

Dsvx personnes de Césarée en Cappadoce, Paul 
et Palladie sa sœur, virent en songe un vieillard 
vénérable , et furent avertis que c’étoit l’évêque 
d’IIipponecn Afrique, où ils dévoient chercher la 
guérison d’une maladie aussi affligeante, que le 
principe en étoit singulier. Depuis quelques années, 
ils éprouvoient dans tous leurs membres un affreux 
tremblement, que les remèdes les plus dispen- 
dieux et de longs voyages n’a voient pu calmer. 
Partout ils étalèrent leur malheur , mais sans 
trouver de soulagement. Ils arrivèrent à Hippone , 
aux approches de Pâques , et commencèrent à 
fréquenter l’église où l’on avoit apporté , l’année 
précédente, les reliques si fameuses du martyr 
saint Etienne ; ils s’y rendoient chaque jour, et 
la singularité de leur état , qui fut bientôt connu 
de tout le monde, attiroit à leur suite une infinité 
de personnes. 

La matinée de Pâques , le Concours étant beau- 
coup plus grand qu’à l’ordinaire. Paul, après avoir 


Digitized by Google 


CHRETIENNES. 1 I 

prié devant les reliques , se jeta tout-à-coup par 
terre , et y demeura comme endormi , mais tran- 
quille et sans trembler, quoique son tremblement 
ne le quittât jamais , même durant le sommeil. On 
ne savoit que craindre ou qu’espérer de cette es- 
pèce de léthargie , quand il se releva sans nulle 
agitation , et guéri parfaitement. On le conduisit 
au lieu ou le vénérable prélat assis , attendoit le mo- 
ment de célébrer les saints mystères. Paul se jeta 
aux genoux du saint , qui le releva et l’embrassa , 
toute l’église retentissant de cris de joie et des 
louanges du Seigneur. Quand ou eut fait silence , 
le service divin commença , et le moment du ser- 
non étant venu , l’éloquent évêque prenant occa- 
lion des circonstances : « Souvent, dit-il , on nous 
» lit le récit des miracles du glorieux martyr saint 
» Etienne ; mais la vue de ce jeune homme est la 
» meilleure de toute les lectures ; il ne faut point 
» d’autre livre que son visage , qui vous est par- 
» faitement connu depuis le temps que vous com- 
• pâtissez à une affliction dont la guérison sou- 
» daine nous comble de joie. Je vous laisse à vos 
» réflexions et aux doux sentimens que produit 
■ dans vos âmes l’éloquence muette du Tout- 
» Puisant , qui s’explique assez par ce prodige. » 
Après le service , saint Augustin emmena Paul 
dîner avec lui , et lui fit raconter son histoire. » Je 
» suis né , dit Paul , d’une famille nombreuse , 
» mais encore plus malheureuse , pour n’avoir pas 
> fuit assez de cas du précepte auquel la félicité 
» de la vie étoit attachée dans l’ancienne loi. De 
» dix enfans que nous étions , sept garçons et trois 
» filles. , je suis le sixième , et ma sœur Palladie 
» me suit immédiatement. Comme nous étious 
» encore dans la maison paternelle , notre frère 
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» aîné manqua sacrilégement à notre mère, et 
» porta l’impiété jusqu’à la frapper. Quoique nous 
» fussions tous présens , nous le souffrîmes, sans 
» dire un seul mot pour le désapprouver. Outrée 

* de douleur et d’indignation, cette mère au dé- 
» sespoir court au temple du Seigneur, où, pros- 
» ternée devant les fonts baptismaux , sur lesquels 
» elle tenoi» la main étendue : Dieu terrible , s’é- 

* cria-t-elle les cheveux épars et le sein décou- 

* vcrl > Dieu vengeur de la nature outragée, frap- 
» pe loi-méme les enfans dénaturés que ce sein a 
» conçus , et qu’errans par le monde , ils éprou- 
» vent un châtiment qui porte partout l’épouvante 
» et l’effroi. 

» A 1 instant , notre aîné fut saisi d’un tremble- 
» ment semblable aü mien ; dans le cours de l’an- 
» née , tous mes frères et soeurs furent atteints du 

* môme mal , suivant l’ordre de leur naissance. 

» Aucun n’échappa à la malédiction trop efficace 
» d une mère désespérée, qui, ne pouvant sou- 
» tenir les reproches de tout le monde , encore 
» moins ceux de sa conscience , tourna sa ven- 
» geance contre elle -môme, et se pendit de ses 

* propres mains. Nous tous , race maudite et char- 
» gée de l’exécration publique , nous abandonnâ- 
» mes notre patrie , et nous nous dispersâmes de 
» toutes parts, pour cacher, s’il étoit possible , 

» notre crime et notre opprobre. Le second de 
» nos frères a recouvré la santé à Ravenne, au- 
» près des reliques du martyr saint Laurent. Pour 
» moi , après avoir erré en mille endroits, un per- 
» sonnage vénérable par sa douceur grave , son 
» air auguste, ses cheveux blancs, et tel absolu- 
» ment que je vous vois ici, pontife du Seigneur , 

» m’apparut et me dit que je serais guéri dans 
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> trois mois. Votre sainteté apparut de même à 
» ma sœur ; et ces apparitions nous furent souvent 
» réitérées depuis , dans les différents endroits de 
» notre route. Nous sommes donc arrivés pleins 
v de la confiance dont je viens de retirer le finit, s 
Saint Augustin fit dresser un procès-verbal de 
ce récit , et tout l’ordre du miracle qu’on promit 
de lire deux jours après. Ainsi , le mardi de Pâ- 
ques, pour rendre la cérémonie plus intéressante, 
on fit monter sur les degrés de la chaire à prêcher 
Paul parfaitement guéri, et Palladie sa sœur tou- 
jours agitée de son tremblement. L’évêque étoit 
déjà dans la ehaire , d’où il faisoit lire l’histoire de 
la guérison de Paul. La lecture finie , le frère et 
la sœur allèrent prier auprès des reliques , et l’é- 
vêque prêcha d’abord sur le respect que les enfans 
doivent à leurs parens , et sur la modération des 
pareils envers leurs enfans ; ensuite il s’étendit sur 
les miracles de saint Etienne. Tout-à-coup if s’é- 
leva de grandes acclamations du lieu où reposoient 
les reliques : Grâces à Dieu ! louanges à Jésus- 
Christ ! s’écrioit-on avec tant de force que le 
saint orateur ne pouvoit plus se faire entendre, 
c’étoit Palladie qui venoit d’être guérie de la même 
manière que son frère , et qu’on amena aussitôt 
vers saint Augustin , qui rapporte ce miracle com- 
me en ayant été témoin oculaire. L’incrédule , qui 
se fait une fausse gloire de ne rien croire y . refu- 
sera peut-être d’ajouter foi à son témoignage ; mais 
tous ceux, qui connoissent la supériorité de son gé- 
nie, l’étendue de ses lumières et la pureté de sa 
vertu , sentiront aisément qu’un témoin tel que 
saint Augustin, est un sûr garant de la vérité du 
fait qu’il atteste- 
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L’homme qui se scandalise mal à propos. 

Saisi Antoine jouoit un jour avec ses frères dans 
son désert; un chasseur survint, et les surprit daus 
la récréation qu’ils prenoient : il en parut scanda- 
lisé. Le saint s’en aperçut. Bandez votre arc, 
dit-il au chasseur , et lancez un trait. 11 le fit. 
Encore un, reprit le saint. Le chasseur obéit. Ne 
vous lassez point , continua saint Antoine, en le 
priant de décocher une troisième flèche , puis une 
quatrième , une cinquième encore. Enfin le chas- 
seur s’excusant sur ce que la corde de son arc s’é- 
toit relâchée à force de tirer : Il faut donc la lais- 
ser reposer, dit le saint. Eh bien, il eti est de 
même de nos esprits et de nos corps ; ils ont be- 
soin de repos. Pour leur faire supporter le tra- 
vail , il est nécessaire de leur donner de temps 
en temps un peu de relâche : c’est ce que vous 
nous voyez faire à présent , mes frères et moi. 
Le chasseur admira la sagesse du saint solitaire, et 
finit par applaudir à ce qui avoit été d’abord pour 
lui un sujet de scandale. Belle leçon pour tous ceux 
qui se scandalisent trop aisément, et qui, par un 
excès de sévérité , condamnent les actions même 
les plus innocentes 

tvwttuMnwvmuwnittvvmmwtiummt . vuuwmn 

Le courtisan vainqueur du respect humain. 

Av art que d’être empereur, Valentinien comman- 
doit uue compagnie des gardes de Julien l’apostat , 
et cet emploi le fixant aux côtés du prince , il entra 
un jour avec lui dans le temple delà Fortune. Les 
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ministres du temple aspergeant la multitude avec 
des rameaux trempés dans l’eau lustrale-, en lais- 
sèrent tomber quelques gouttes sur le manteau de 
Valentinien. Il s’en aperçut ; et peu content de 
leur en avoir témoigné son indignation avec viva- 
cité, il déchira sur-le-champ la partie du manteau 
que l’eau avoit touchée, sans être arrêté par la pré- 
sence de l’empereur, à qui ce mépris pour les céré- 
monies païennes auxquelles ilprenoit part, ne pou- 
voit manquer de déplaire. Julien en fut en effet 
piqué jusqu’au vif, et envoya Valentinien eu exil , 
sous prétexte qu’il ne tenoit pas ses troupes en bon 
état. Il ne vouloit pas lui procurer l’honneur de souf- 
frir pour Jésus-Christ ; mais s’il n’en eut pas la gloire 
devant les hommes , il en eut du moins le mérite 
aux yeux de Dieu , et il montra, par son exemple, 
que nulle crainte , nulle considération humaine 
ne doit et ne peut empêcher le vrai chrétien d’être 
lidèle à sa religion. 

vnuvmuvwumwwuwwvu vwwv wvvvvw wvvuuvvvm 

Le sacrilège puni. 

Un homme de la secte des macédoniens qui nioient 
la divinité du Saint-Esprit, ayant abjuré et étant 
entré dans le sein de l’Eglise , voulut aussi conver- 
tir sa femme ; elle lui promit ce qu’il désiroit , et 
vint dans une église où elle reçut l’eucharistie , 
comme une preuve de son changement. Cependant* 
au lieu de la consommer, elle la cracha en baissant 
la tète , comme pour prier , et mit en sa place du 
pain ordinaire , que lui donna adroitement une 
domestique affidée ; mais lorsqu’elle porta ce pain 
à sa bouche , il changea de nature, et, en voulant 
le manger , au lieu de pain , elle sentit une pierre 


AKECMOTE9 


i6 

sous ses dents. Elle courut sur-le-champ à l’évêque 
lui confessa son crime avec des scntiinens sincères 
de conversion , et lui montra la pierre où la mar- 
que de ses dents restoit imprimée. Sozomène, his- 
v torien ecclésiastique , qui vivoit presque dans le 
même temps , rapporte ce fait , et dit que 1 l’on 
voyoit cette pierre dans le trésor de l’église de Cons- 
tantinople , où elle avoit été déposée, afin qu’à son 
aspect, les fidèles apprissent à craindre les chàti- 
mens que Dieu réserve aux pécheurs sacrilèges. 

uwuxuuiwvuvutvvuuuwuvu uuuw iu>u>\ 

Fermeté extraordinaire d'un vieillard. 

Dur art la persécution que le cruel Huméric, 
prince arien , suscita en Afrique , contre les catho- 
liques , un diacre nommé Murita , qui étoit un vieil- 
lard vénérable , se signala par une- fermeté si ex- 
traordinaire , qu’on auroit peine à la croire , si on 
ne savoit que rien n’est au-dessus du courage de 
ceux qui sont animés et soutenus par la religion. 

11 devoifc être jugé par l’apostat Elpidore , qu’il 
avoit levé des fonts, et qui s’étoit montré le plus ar- 
dent persécuteur des catholiques ; mais avant de 
comparoître devant lui, il avoit eu soin de cacher 
sous ses habits les voiles dont il avoit couvert Elpi- 
dore au sortir des fonts. Dès qu’il fut au' pfed' de 
son tribunal il les tira tout à coup , elles ayant dé- 
ployés aux yeux de tout le monde, il dit à l’apos- 
tat : « Voilà la robe nuptiale qui t’accusera devant 

• le juge suprême, et qui te fera précipiter sans 

» ressoxirce dans le puits enflammé de l’abîme ; tu ’ 
» regretteras , malheureux, mais il n’én sera plus 

* temps , ce préservatif sacré dont tu t’es dépouillé 
► toi-même pour revêtir la robe d’ignominie et dé 
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» malédiction. » Elpidore pâlit sur son tribunal, et 
n’osa pas répondre. Le crime , alors même qu’il 
est tout-puissant , ne peut s’empêcher de rendre 
hommage à la vertu courageuse. 

tuMwumwn > vvv\\x\v*vv» w vvvw vxww w\ mww% 

Constance héroïque de douze enf ans catholiques. 

Des catholiques de tous les âges et de tous les 
états se firent remarquer parleur courage, durant 
la violente persécution dont nous venons de parler; 
mais nul objet d’édification ne fut plus touchant 
que douze enfans de chœur, distinguésentreles au- 
tres par la beauté de leur voix, et qui suivoient les 
confesseurs qu’Huméric avoit bannis de l’Afrique. 
Leur talent les fit regretter par les ariens, qui cou- 
rurent sur leurs pas y afin de les ramener, mais ces 
généreux enfans ne vouloient pas quitter leurs 
saints maîtres , ils s’attachoient à leurs vètemens , 
ils se laissoient frapper à grands coups de bâtons , 
ils bravoient les épées nues dont les menaçoient 
des clercs et des évêques ariens , qui marchoient 
toujours armés y et qui ressembloient beaucoup 
mieux à des soldats ou à des bourreaux , qu’aux 
prêtres du Seigneur. Enfin , on les en détacha de 
force et on les ramena à Carthage ; mais on n’en 
put jamais séduire un seul par les caresses et les 
mauvais traitemens qu’on employa tour à tour 
Long-temps après la persécution ils faisoîent en- 
core la consolation et la gloire de l’Eglise d’Afrique^ 
demeurant ensemble à Carthage, mangeant ensem- 
ble , chantant ensemble les louanges de Dieu. 
Toute la province révéroit ces douze confesseurs , 
comme autant d’apôtres qui , par le souvenir de 
leur inébranlable constance , anprenoient à tous 
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les fidèles , que le véritable chrétien doit tout sa 
entier , tout souffrir , plutôt que de trahir sa foi et 
de se séparer de ses véritables pasteurs. 

Ces généreux enfans ne furent pas les seuls qui 
donnèrent des marques éclatantes de leur atta- 
chement pour la religion et pour ses ministres. « Le 
» peuple , dit un historien , suivit les évêques et 
« les prêtres exilés avec des cierges à la main ; les 
» mères portoient leurs enfans dans leurs bras , 

» puis , les déposant aux pieds des confesseurs , 

» elles leur disoient , les yeux baignés de larmes : 

» A qui nous laissez-vous en courant au martyre ? 
b qui baptisera nos enfans ? qui nous donnera la 
» pénitence ? qui nous délivrera de nos péchés par 
» le bienfait de la réconciliation ? qui nous enter- 
» rera après la mort ? qui offrira le divin sacrifice ? 

« Que ne nous est-il permis d’aller avec vous? b II 
n’est pas surprenant que le peuple de Carthage ait 
fait éclater de si vifs regrets en se voyant enlever 
scs prêtres et scs évêques. Quand on a de la foi et 
du zèle pour le bien public , on ne voit rien de plus 
à craindre que l’extinction delà religion et la priva- 
tion des secours salutaires qu’elle nous offre. 

vm\u\ %u\u\uuuu\ v\\\v%vw\vwvvw\w\ * 

Conversion merveilleuse du premier roi de 
France. 

LoRSQr b les Français commencèrent à faire la con- 
quête des Gaules , ils étoient encore presque tous 
idolâtre» ; et comme on craignoit qu’une nation si 
puissante , demeurant attachée à l’idolâtrie , ne 
devînt l’ennemie de ceux qui avoient embrassé le 
christianisme , les catholiques , à l’exemple de la 
-pieuse Clotilde , faisoient , dans tout le royaume de 
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Clovis , les vœux les plus ardens pour sa conver- 
sion. Ils furent enfin exaucés par celui qui tient en 
ses mains le cœur des rois ; et la divine Provi- 
dence voulut que la conversion de ce prince , à la- 
quelle celle de toute la nation étoit attachée , se fît 
par le plus éclatant miracle , comme si elle n’eût 
rien épargné pour gagner à la religion un peuple 
qui devoir , dans la suite , lui faire tant d’honneur 
par son attachement. Voici l’occasion de ce grand 
événement : 

Les Allemands, nation belliqueuse de la Germa- 
nie , à laquelle ils donnèrent leur nom dans la 
suite , passèrent le Rhin l’an 4‘jfi j et tombèrent 
d’abord sur le royaume de Sigebert, prince français 
de la maison de Clovis , et qui régnoit à Cologne. 
On prévoyoit assez que ces barbares n’en demeu- 
reroient pas là. Ainsi Clovis, marcha en diligence 
contre eux ; et après avoir joint Sigebert , il alla à 
l’ennemi , qu’il trouva dans les fameuses plaines 
de Tolbiac , aujourd’hui Zulpich , au duché de 
Juliers : il commença le combat par invoquer ses 
dieux ; mais ils furent sourds à sa prière. Sigebert 
ayant d’abord été blessé au genou , ses troupes 
prirent la fuite , et celles de Clovis commençoient 
à plier et se rompre. Ce désordre redoubla l’ardeur 
des Allemands qui se tenoient déjà assurés de la vic- 
toire. 

Dans cette extrémité , Clovis, se souvenant des 
leçons de Clotilde , où , selon d’autres autours , 
averti par Aurélien , seigneur gaulois qui combat- 
toit à se9 côtés, leva au Ciel ses yeux baignés de 
larmes, et dit à haute voix : «Jésus-Christ , vou9 
^ que Clotilde assure être le Fils du Dieu vivant , 
» si , comme on le publie , vous donnez seoours 
» aux malheureux , et la victoire à ceux qui espè- 
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» rent en vous , j’implore instamment votre assis- 
» tance : si vous me faites triompher de mes eu- 
» nemis je croirai en vous , et je me ferai baptiser 
» en votre nom ; car j’ai invoqué mes dieux en 
» vain ; il faut bien qu’ils n'aient aucun pouvoir , 
» puisqu’ils ne secourent pas ceux qui les adorent.» 
Le Seigneur avoit marqué ce moment pour se faire 
connoitre à Clovis par ses bienfaits. A peine ce 
prince avoit-il achevé cette prière , que la victoire 
passa tout à coup du côté des Français. Les Alle- 
mands , déjà victorieux , prirent la fuite , et presque 
tous ceux qui échappèrent au carnage se rendirent 
à discrétion. 

On ne put douter que le Dieu des armées n’eût 
combattu pour une victoire si inespérée et si com- 
plète , et Clovis ne méconnut pas le bras tout-puis- 
sant à qui il la devoit. La counoissance du vrai 
Dieu fut le premier et le plus précieux fruit qu’il 
en retira ; il demeura dès-lors convaincu de la vé- 
rité de la religion chrétienne. Ainsi , après s’étre 
avancé sur les terres des ennemis, pour leur impo- 
ser la loi , il repassa en diligence dans les Gaules, 
avec son armée victorieuse , pour accomplir le vœu 
solennel qu’il avoit fait. Un saint empressement 
le porta à se faire instruire de nos mystères , même 
pendant la marche; il prit pour ce sujet, en pas- 
sant à Toul, un saint prêtre nommé Vaast, qui 
étoit en grande réputation de vertu. Le saint hom- 
me le confirma encore mieux dans la foi par ses 
miracles que par ses leçons ; car , comme il passoit 
dans le pays de Voury , sur le pont de la rivière 
d’Aisne , un aveugle s’écria : a Homme de Dieu , 

» ayez pitié de moi ; je ne demande ni or , ni ar- 
» gent; rendez-moi la vue.» Vaast , plein de foi, 
et prévoyant combien un miracle , opéré dans ces 
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circonstances , seroit efficace sur l’esprit des Fran- 
çais ; fit le signe de la croix sur l’aveugle , en disant : 
« Seigneur Jésus, qui avez ouvert les yeux de l’avcu- 
» gle-né , ouvrez ceux de celui-ci , afin que ce 
» peuple , qui est ici présent, connoisse que vous 
» -êtes le seul Dieu. » L’aveugle recouvra la vue à 
l’instant ; et , pour conserver la mémoire du mira- 
cle , on bâtit une église en ce lieu. 

On peut juger de la joie que la victoire et la 
conversion de Clovis donnèrent à Clotildc , par 
l’amour que celte pieuse princesse portoit à la re- 
ligion et au roi son époux. Elle alla au-devant de 
lui jusqu’à Reims ; et , après l’avoir félicité sur les 
dispositions où elle le voyoit , bien plus que sur la 
prospérité de ses armes , elle prit des mesures pour 
ne pas laisser ralentir sa ferveur , le fruit de tant 
de vœux et de tant de larmes. Elle manda secrè- 
tement saint Remi , évêque de la ville , et le pria 
d’instruire le roi, et de le presser d’accomplir sa 
promesse. Le saint évêque , que le Ciel avoit orné 
de tant de talens et de vertus pour en faire l’apôtre 
des Français , s’acquitta avec zèle de cette com- 
mission. Il représenta au prince qu’après avoir 
connu le vrai Dieu par ses bienfaits , il y auroit 
autant de folie que d’ingratitude à prodiguer ses 
adorations à des idoles dont il avoit éprouvé la va- 
nité et l’impuissance. 

Clovis ne délibéroit plus sur son changement ; 
mais , avant de se déclarer , il croyoit avoir des 
ménagemens à garder ; il craignoit d’aliéner les es- 
prits des Français attachés à leurs superstitions. 
Malheureuse politique , qui retient souvent dans 
l’erreur le cœur des princes long-temps après que 
leur esprit est détrompé ! Elle n’arrêta pas long- 
temps Clovis. Il répondit à saint Remi : « Saint 
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» pontife, je suivrai volontiers vos conseils; une 
» chose m’embarrasse : mon peuple ne veut pas 
» renoncer à ses dieux , mais je vais l’y exhorter. , 
Il assembla en effet ses soldats, et les haranguant 
avec cette autorité que donnent à un prince victo- 
rieux l’amour et l’admiration de ses sujets , il leur 
rappela la glorieuse journée de Tolbiac , et le mi- 
racle que le Dieu des chrétiens avoit opéré en leur 
faveur. Il commença à leur parler de renoncer à 
de vaines idoles, qui n’a voient pu les tirer du pé- 
ril , pour adorer le Dieu à qui ils étoient redeva- 
bles de la vie et de la victoire , mais il fut tout-à- 
coup interrompu par les acclamations des Fran- 
çais , qui s’écrièrent de toutes parts : « Nous re- 
» nonçons aux dieux mortels; nous sommes prêts 
» à adorer le vrai Dieu , le Dieu immortel que 
» prêche Remi. » Ce seul trait fait bien sentir en 
quelle vénération ce saint évêque étoit déjà parmi 
les Français. 

Le roi ayant loué le Seigneur d’un succès qui 
surpassoit sou attente , prit jour avec saint Remi 
pour recevoir le baptême, et ils convinrent que ce 
seroit la veille de Noël , dans l’église de Saint-Mar- 
tin , hors des portes de la ville de Reims. Remi 
«pu vouloit frapper les yeux des Français par ce 
que notre religion a de plus auguste dans ses céré- 
monies , n’omit rien pour rendre celle-ci éclatante. 
11 fit tendre l’église et le baptistère des plus riches 
tapisseries , et fit allumer un grand nombre de 
cierges , ou 1 on avoit mêlé avec la cire de précieux 
p.u (unis ; en sorte que ce saint lieu paroissoit com- 
me embaumé d une odeur céleste. Les rues et les 
places publiques furent tendues , et l’on marcha 
en procession avec les saints Evangiles et la croix, 
depuis le palais du roi jusqu’à l’église, enchantant 
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des hymnes et des litanies. Saint Rcmi . tenoit le 
roi par la main ; la reine suivoit avec les deux prin- 
cesses , sœurs de Clovis , et plus de trois mille hom- 
mes de son armée , la plupart officiers , que son 
exemple avoit gagnés à Jésus-Christ. Au milieu de 
cette auguste pompe, Clovis, hors de lui-même, 
dit au saint évêque : Mon père, est-ce là leroy au- 
me de Jésus - Christ que vous m’avez promis ! 
Non, mon prince , répondit-il; ce n’est que le 
chemin qui y conduit. 

Le roi étant arrivé au baptistère, demanda le 
baptême à saint Remi ; le saint évêque lui dit : 
Prince sicamhre, baissez la tète sous le joug du 
Seigneur; adorez ce que vous avez brûlé, et 
brûlez ce que vous avez adoré. Ensuite , lui 
ayant fait confesser la foi de la Trinité , il le bap- 
tisa et l’oignit du saint chrême. Les trois mille 
officiers ou soldats qui l’accompagnoient , sans 
compter les femmes et les enfans , furent baptisés 
en même temps par les évêques et les autres mi- 
nistres , qui s’étoient rendus à Rheims pour cette 
cérémonie. Les deux princesses , sœurs de Clovis , 
étoient Alboflède et Lanthilde. Alboflède reçut le 
baptême ; et Lanthilde, quiétoit déjà chrétienne , 
mais qui professoit l’arianisme , fut réconciliée par 
l’onction du saint chrême. 

Clovis ne voulut pas que les réjouissances d’un 
jour si heureux fussent troublées par les larmes 
des malheureux ; il fit mettre en liberté tous les 
prisonniers, et fit de grandes libéralités aux églises. 
11 porta pendant huit jours l’habit blanc des néo- 
phytes ; et comme saint Remi , qui continuoit do 
l’instruire pendant ce temps-là , lui lisoit un jour 
la Passion de Jésus-Christ, il s’écria dans l’ardeur 
de son zèle : Que n’étois-je là avec mes Fran- 
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loient enfuis comme le peuple. 11 n’y eut que les 
philosophes chrétiens ; c’est-à-dire les plus fervens 
d’entre les fidèles , les ecclésiastiques , et surtout 
les solitaires ( 1 ), fort multipliés autour d’Antioche , 
dont cette ville consternée reçut quelque consola- 
tion. Mais celui qui' se dévoua le plus généreuse- 
ment à son soulagement et à sa défense , fut l’évê- 
que Flavien. Touché du désespoir de son troupeau , 
il mit sa confiance en Dieu , et résolut d’aller im- 
plorer la clémence de Théodose en faveur d’une 
ville qui l’avoit outragé. II partit donc pour Cons- 
tantinople , sans être retenu ni par son grand âge , 
ni par la rigueur de la saison , ni par le triste état 
de sa sœur , malade à l’extrémité. Il ne fut pas 
plutôt arrivé , qu’il se rendit au palais impérial ; 
lorsqu’on l’eut conduit devant Théodose , il se tint 
loin de lui , baissant la tête , se couvrant le visage , 
et ne s’exprimant que par des larmes , comme s’il 
eût été lui-même coupable. Il resta quelque temps 
dans cette attitude mille fois plus éloquente que 
tous les discours. L’empereur fut attendri en 

( i ) Un de ces solitaires , appelé Macédonius , d’une sainteté 
consommée , mais d’une simplicité purement évangélique , sans 
nul usage du monde ni des affaires , ayant rencontré deux com- 
missaires envoyés de la ville impériale, s’approcha d’eux , et pre- 
nant le premier par le manteau : Mes amis , leur dit-il , voici ce 
que vous direz à l'empereur : V ous êtes homme , vos sujets sont 
aussi des hommes faits à l’image de Dieu. Pour venger des fi- 
gures de pierre ou de métal, convient- il de détruire les images 
vivantes et raisonnables de la Divinité ? Il est aisé de rétablir vos 
statues , et déjà elles le sont ; mais il vous sera impossible , tout 
maître que vous êtes de la terre , de rendre un seul cheveu à ceux 
que vous aurez fait mourir. A ce discours , si fort au-dessus de la 
portée d’un esprit sans science et sans culture , les commissaires 
restèrent dans l’admiration , et promirent sincèrement d’en faire le 
rapport au souverain. 

II 
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voyant la douleur profonde de ce vénérable vieil- 
lard , qui, pour ainsi dire, portoit dans son cœur 
tout le poids du crime public. Au lieu donc de 
faire des reproches sanglaus, il se contenta de rap- 
peler en abrégé les grâces dont il avoit comblé la 
ville d’Antioche ; puis il ajouta : « Est-cc donc là 
» ce que j’avois lieu d’attendre pour reconnois- 
» sance ? Quelle plainte peuvent-ils faire de moi ? 
» quelle plainte surtout font-ils de la vertueuse 
» Flaccide , et pourquoi s’en prendre à cette chère 
» et respectable défunte ? » 

Alors l’évêque , poussant un profond soupir , dit 
d’une voix entrecoupée de gémissemens et de san- 
glots: # Nous reconnoissons , Seigneur, que nous 
» avons reçu en toute occasion les plus éclatans 
» témoignages de votre affection ; et ce qui aggrave 
;> le plus notre crime et notre douleur , c’est que 
» nous n’y avons répondu que par l’ingratitude la 
» plus noire. Notre malheur cependant n’est point 
» encore désespéré ; vous pouvez , Seigneur , y re- 
» médier. Image de Dieu sur la terre, vous pou- 
» vcz tirer le bien du mal , en nous pardonnant. 
» La clémence que vous ferez paroître en cette oe- 
» casio n , vous acquerra plus de gloire que les 
» triomphes les plus éclatans ; vous ornerez votre 
» tête d’une couronne bien plus précieuse que 
» celle que vous portez , puisqu’elle sera le fruit 
» de votre seule vertu. A la place de ces statues 
# que l’on a renversées , vous vous en élèverez d’au- 
» très , non de marbre et de bronze que le temps 
» détruit , mais de vivantes et d’éternelles dans les 
» cœurs de tous ceux qui entendront parler de la 
» victoire que vous aurez remportée sur un juste 
» ressentiment. 

» Rappelez- vous , Seigneur } les admirable» pa- 
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rôles que vous fîtes entendre à Pâques , en or- 
» donnant que 1 on ouvrît les prisons pour mettre 
» les criminels en liberté Plût à Dieu , dites- 
» vous alors , que je pusse également ouvrir les 
* tombeaux et rendre la vie aux morts ! Le 
» temps d’accomplir ce beau souhait est arrivé. 

» Ressuscitez les habitans d’Antioche , qui ne vi- 
» vent plus ; vous le pouvez faire sans peine , et 
» il ne vous en coûtera qu’une parole. 

b Considérez encore , Seigneur, qu’il s’agit priu- 
b cipalement ici de la gloire du christianisme mê- 
d me. Les juifs, les païens, les nations barbares, 
b ont les yeux fixés sur vous , et attendent avec 
» impatience l’arrêt que vous allez prononcer. S’il 
» est dicté par la clémençe , ils seront frappés 
b d’admiration ; ils rendront gloire au Dieu qui 
» apaise l’indignation de ceux qui ne reconnois- 
n sent point de maître sur la terre , et qui trans- 
b forme les hommes en anges ; ils embrasseront 
» une religion qui enseigne une morale si sublime, 
s Et de' quelle gloire ne vous couvrirez-vous pas, 
b Seigneur , si vous vous laissez fléchir par les 
s prières d’un vieillard revêtu du sacerdoce! Quelle 
b haute idée l’univers n’aura-t-il pas de votre pié- 
b té , lorsqu’il apprendra que , vous élevant au- 
b dessus de l’indignité personnelle du ministre , 
b vous n’avez vu en lui que l’autorité du maître 
b qui l’envovoit ! Il est vrai que les habitans d’An- 
b tioche m’ont député vers vous pour tâcher d’ob- 
b tenir une grâce dont ils se jugent indignes; mais 
b je viens encore de la part du souverain Seigneur 
b des anges et des hommes , pour vous déclarer , 
b en son nom , que si vous pardonnez les fautes 
» commises contre vous , il vous pardonnera celles 
» dont vous vous êtes rendu coupable envers lui. 
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» Rappelez-vous ce dernier jour où nous devons 
» tous rendre compte de nos actions , et pensez 
» qu’il est aujourd’hui en votre pouvoir de vous 
» assurer un jugement favorable de la part de Jé- 
» sus-Christ. En un mot, vous allez prononcer 
» votre sentence. Bien différent des autres députés 
» qui paroissent devant vous avec de riches pré- 
» sens , je n’y parois , moi , qu’avec la loi de Dieu , 
» et pour vous exhorter à imiter l’exemple qui 
» vous a été donné par le Sauveur expirant sur la 
» croix. » Flavien dit à l’empereur, en finissant, 
qu'il n’auroit jamais le courage de retourner à An- 
tioche , s’il refusoit de rendre ses bonnes grâces à 
cette ville. 

Théodose , que ce discours avoit attendri jus- 
qu’aux larmes , ne répondit que ce peu de mots : 
« Si Jésus-Christ , notre souverain Seigneur , a 
» pardonné à ses bourreaux et a môme prié pour 
» eux , dois-je balancer de pardonner à ceux qui 
» m’ont offensé , moi qui ne suis qu’un homme 
» mortel comme eux , et serviteur du môme maî- 
» tre ?» Le patriarche Flavien s’étant jeté à ses 
pieds pour lui marquer plus sensiblement la viva- 
cité de sa reconnoissance , lui proposa de célébrer 
avec lui la fôte de Pâques à Constantinople ; mais 
l’empereur ne voulut point y consentir, a Partez , 
» mou père , lui dit-il ; allez consoler votre peuple 
» en lui portant l’assurance du pardon que je lui 
» accorde. » Flavien ne pensa donc plus qu’à re- 
tourner dans son diocèse ; et à son retour , les ha- 
bitans d’Antioche passèrent de l’abîme du déses- 
poir au comble de l’allégresse. Mais quel auroit été 
leur sort , s’ils n’eussent pas eu un pasteur aussi 
zélé que Flavien , et un empereur aussi religieux 
que Théodose ? 
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L’illustre pénitent. 

L’empereur Théodose ayant appris que le peuple 
de Thessalonique s’étoit soulevé , et avoit mis à 
mort plusieurs de ses officiers , entra dans une si 
grande colère , qu’aussitôt il envoya un ordre au 
commandant d’Illyrie pour mettre à mort sept 
mille habitans de cette ville. Cet ordre fut exécu- 
té de la manière la plus barbare ; les soldats sai- 
sirent le moment où le peuple étoit assemblé dans 
le cirque , et massacrèrent tout ce qu’ils rencon- 
trèrent. Ce massacre dura trois heures , et il y 
périt sept mille hommes. On ne distingua point 
les innocens des coupables ; telle fut la brutalité 
des soldats , qu’un esclave s’étant offert pour pren- 
dre la place de son maître , ils le massacrèrent. On 
rapporte aussi qu’un père voyant ses deux fils près 
de recevoir le coup mortel , se jeta aux pieds de 
ceux qui alloient les frapper ; il les toucha par ses 
larmes et ils lui promirent d’en laisser vivre un à 
son choix ; ce malheureux père , que sa tendresse 
empêchoit de faire ce choix , couroit à ses enfans 
l’un après l’autre , sans pouvoir se décider ; les 
soldats , impatiens du délai , ôtèrent la vie à tous 
les deux. 

La nouvelle du massacre étant parvenue à Milan, 
saint Ambroise , qui en étoit évéque , crut devoir 
contenir la vive douleur qu’elle lui causa, et dis- 
simuler quelque temps , afin que Théodose , ve- 
nant à réfléchir , pût rentrer en lui-même ; mais 
comme il ne donna aucune marque de repentir , 
et qu’il se présenta pour entrer dans l’église , selon 
la coutume , Ambroise alla au-devant de lui dans 
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le vestibule , et lui défendit d’avancer plus loin. 

« Seigneur, lui dit-il, il semble que vous nesen- 
» tez point encore l’énormité du massacre commis 
» par vos ordres. L’éclat de la pourpre ne doit 
» point vous empêcher de reconnoître la foiblessc 
» de ce corps si magnifiquement couvert. Vous êtes 
» pétri du même limon que vos sujets. Il n’y a 
» qu’un Seigneur, qu’un maître du monde. Avec 
» quels yeux considércrez-vous son temple ? avec 
» quels pieds foulerez-vous son sanctuaire ? Ose- 
» rez - vous , en priant , lever vers lui ces mains 
» encore teintes d’un sang injustement répandu ? 

» Retirez-vous donc , et n’allez pas aggraver par 
» un nouveau crime celui dont vous êtes coupa- 
» ble. Recevez avec soumission le joug que leSei- 
» gneur vous impose ; il est dur , mais salutaire , 

» et procure la guérison de l’ame. » Le prince ayant 
dit pour s’excuser , que David avoit péché , l’évê- 
que lui répondit que puisqu’il l’avoit imité en pé- 
chant , il devoit aussi l’imiter dans sa pénitence. 
Théodose se soumit et accepta la pénitence cano- 
nique qui lui fut imposée. Il se retira dans son 
palais , où il passa huit mois sans aller à l’église , 
entièrement occupé des exercices propres aux pé- 
nitens publics. 

La fête de Noël étant arrivée , il redoubla ses lar- 
mes en pensant qu’il étoit exclu de l’assemblée des 
Fidèles ; et comme il désiroit ardemment d’y être 
admis , Rufin , maître des offices , alla trouver l’é- 
vêque pour l’engager à absoudre son maître et à le 
recevoir ; mais n’ayant rien gagné par toutes ses 
instances, il finit par dire que l’empereur' venoit 
lui-même. « Si cela est , répondit Ambroise , je 
» vous déclare que je ne le laisserai point entrer 
» dans le vestibule de l’église : s’il veut employer 
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» la force et agir en tyran , je suis prêt à souffrir 
» la mort : je me présenterai moi-même au glaive 
» des bourreaux. » Rufin, voyant l’inflexibilité de 
l’évêque , envoya dire à l’empereur de ne pas sor- 
tir de son palais. Cet avis n’arrêta point Théodose, 
qui étoit déjà en chemin ; mais il dit, en le rece- 
vant : « J’irai , et je recevrai l’affront que je mé- 
» rite. » Il n’alla cependant point à l’église: il at- 
tendit l’évêque qui étoit dans la salle d’audience , 
et le pria de ne pas lui refuser l’absolution : a Quoi, 
n dit Ambroise , vous venez ici , au mépris des lois 
» saintes de Dieu ! Je les respecte , répondit l’em- 
» pereur ; je ne violerai point *les règles en entrant 
» dans le vestibule; mais je vous prie de rompre 
» ces liens , et de ne pas me fermer la porte que 
» le Seigneur a ouverte à tous les pénitens. Quelle 
» pénitence , reprit l’évêque, avez-vous faite , après 
» vous être rendu coupable d’un tel crime ? C’est 
» à vous , dit l’empereur , à me prescrire ce que je 
» dois faire , et à appliquer les remèdes convena- 
» blés à la maladie de mon ame , comme c’est à 
» moi à me soumettre et à accomplir ce qui me sera 
» ordonné. » Ambroise lui dit de se placer dans 
l’église parmi les pénitens publics. Aussitôt Théo- 
dose , déposant de son propre mouvement les orne- 
mens impériaux , se prosterna sur la terre : dans 
cette posture, il se frappoit la poitrine de temps en 
temps ; il demandoit pardon à Dieu , en versant 
beaucoup de larmes ; et il répétoit continuellement, 
dans l’amertume de son cœur , ces paroles de Da- 
vid : Je suis demeuré étendu sur le pavé , ô mon 
Dieu ! rendez-moi la vie selon vos promesses. 
Ce spectacle émut vivement le peuple : tous pleu- 
raient et prioient avec lui. Plus attendri que per- 
sonne , l’évêque crut pouvoir , dans cette conjonc- 
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tare, se relâcher des règles ordinaires, qui n’ac- 
corduient qu’à la mort la grâce de la réconciliation 
pour le crime d’homicide , et l’illustre pénitent re- 
çut enfin l’absolution ; mais il ne cessa , le reste de 
sa vie , de détester la faute dans laquelle il étoit 
tombé par surprise , et à l’instigation des autres. 
Les chrétiens de nos jours trouveront peut-être qu’il 
y a quelque chose d’outré , soit dans la fermeté de 
l’évêque , soit dans la soumission du prince ; mais , 
s’ils avoient la même foi et la même piété que ces 
deux grands hommes, ils jugeroient comme eux , 
que les ministres du Seigneur ne sauroient défendre 
ses intérêts avec trop de zèle , et les grands du mon- 
de réparer avec trop d’éclat les scandales qu'ils ont 
donnés. 

L'avarice et ia dureté punies. 

I/empebeer Maurice avoit toujours montré beau- 
coup de bonté ; il se rendit cependant coupable par 
un trait de dureté qui fut aussi funeste dans ses sui- 
tes , qu’il est difficile à concilier avec le caractère 
tendre et bienfaisant de ce prince. Ayantperdu une 
bataille contre le kan ou roi des Tartares , il refusa 
de payer la rançon des prisonniers, quoiqu’on ne 
demandât par tête que la sixième partie d’un sou 
d’or ; ce qui faisoit environ vingt sous de notre 
monnoie. Ce refus sordide mit le vainqueur bar- 
bare dans une telle colère , qu’il fit massacrer sur- 
le-champ les soldats romains , au nombre de douze 
mille. Alors l’empereur sentit sa faute si vivement, 
qu’il envoya de l’argent et des cierges aux princi- 
pales églises et aux principaux monastères , afin 
qu’on priât le Seigneur de le punir en cette vie , 
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plutôt qu’en l’autre. Il obtint l’effet de ces prières. 

Quelque temps après , ayant voulu obliger ses 
troupes à passer l’hiver au delà du Danube , elles 
se mutinèrent avec fureur, chassèrent leur général 
Pierre , frère de Maurice , et proclamèrent empe- 
reur un simple centurion , nommé Phocas. La ville 
impériale suivit l’exemple de l’armée. Maurice fut 
obligé de s enfuir de nuit , après avoir quitté toutes 
les marques de sa puissance , qui ne faisoient plus 
que son effroi. Il n’en fut pas moins reconnu ; on 
1 arrêta avec sa femme , cinq de ses fils et ses trois 
tilles ; c’est-à-dire tous ses enfans , excepté l’aîné 
de ses lils , nommé Théodose , qu’il avoit déjà fait 
couronner empereur , et qui échappa pour lors au 
tyran. Maurice et ses cinq fils furent impitoyable- 
ment égorgés près de Calcédoine. Le carnage com- 
mença par les jeunes princes, qu’on fit mourir 
sous les yeux de cet infortuné père , sans qu’il lui 
échappât un seul mot de plainte ; tout ce qu’on lui 
entendit dire pendant le massacre , ce furent ces 
paroles du psaume : Vous Êtes juste , Seigneur , 
et votre jugement est équitable. II arriva même 
que la nourrice du plus jeune de ces princes lui 
substitua son propre fils qu’elle eut la force de li- 
\rer aux bourreaux. Maurice s’en aperçut , et en 
avertit Phocas , en disant qu’il n’étoit pas juste de 
laire souffrir l’innocent pour le coupable. On fit 
encore mourir le frère de l’empereur, et les per- 
sonnes les plus distinguées de sa suite. Ouand en- 
suite les bourreaux s’approchèrent pour l’immo- 
ler , il s’offrit de lui-même à leurs coups , regar- 
dant la mort qu’ils alloient lui donner, comme le 
îuste châtiment de sa dureté, et s’estimant heureux 
de pouvoir expier sa faute par le sacrifice de sa vie. 
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La charité, récompensée. , 

ans une invasion que les Barbares firent en Ita- 
lie, ils prirent un cliacre vers Nocera , et se firent 
un jeu des lenteürs cruelles de la mort à laquelle 
iis le condamnèrent. Un saint prêtre , nommé 
Sanctule , qui étoit révéré de tout le monde pour 
ses rares vertus , et qui n’avoit pu obtenir sa grâce, 
demanda qu'au moins il lui fût permis d'en avoir 
soin jusqu'au dernier moment : il se chargea de sa 
garde , et répondit de lui sur sa tête. Au milieu de 
la nuit, voyant toute la troupe plongée dans le som- 
meil , il dit au prisonnier de s'enfuir. A une offre 
si généreuse , le prisonnier opposa d’abord le péril 
auquel son bienfaiteur resteroit exposé ; mais à la 
seconde instance , soit confiance au pouvoir du 
saint , soit amour naturel de la vie , il se persuada 
que Sanctule trouverait quelque ressource à ce 
danger , et il mit sa propre vie à couvert par une 
prompte fuite. Les Barbares ne s’en aperçurent 
que le matin , et aux reproches qu'ils en firent au 
saint prêtre , il répondit tranquillement qu’il avoii 
de quoi satisfaire , et qu'il étoit prêt à mourir à la 
place du diacre fugitif. Tu es bon homme , repri- 
rent les Lombards , il est juste que lu meures ; 
mais nous ne voulons pas te faire expirer par 
de durs tournions ; choisis toi-même le genre 
de mort qui te fait te moins de peine. Il leur ré- 
pondit de le faire mourir eu la manière que Dieu 
le voudroit , et ils résolurent de lui trancher la tête. 
Comme l’événement étoit singulier , tous les Lom- 
bards du canton s’assemblèrent pour ce spectacle. 
Sanctule demanda la permission de prier , et il l’ob- 
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tint. Après qu’il eut été fort long-temps prosterné, 
l’exécuteur s’ennuya , et le fit lever ; il se mit à ge- 
noux, et l’épée étant tirée : Saint Jean , empê- 
chez ce crime , dit-il d’une voix haute que tous les 
assistans entendirent : à ces mots, le bras de l’exé- 
cuteur demeura levé comme il étoit , et sans aucun 
mouvement. Tous les spectateurs poussèrent des 
cris d’admiration ; on s’empressa vers le saint ; on 
le pria de guérir celui qui avoit voulu le frapper : il 
fit ce second miracle ; mais il obligea cet homme à 
jurer auparavant qu’il ne serviroit de sa vie à immo- 
ler un chrétien. Alors toutes ces troupes de bri- 
gands lui offrirent en rcconnoissance les bœufs, les 
chevaux et autres effets qu’ils avoient pillés ; il re- 
fusa toute sorte de butin , et demanda seulement 
la liberté des captifs , qui furent délivrés sur-le- 
champ, aussi-bien que lui. 

Anecdotes sur saint Louis , roi de France. 

On sait en général que de tous les princes qui ont 
gouverné la France , Louis IX est celui qui s’est le 
plus distingué par sa valeur , par sa sagesse , par sa 
bonté , par son amour pour la justice , et surtout 
par sa sainteté. Mais il y a plusieurs traits dans sa 
vie qui ne sont connus que de ceux qui ont étudié 
à fond son histoire ; et comme tous les Français 
qui aiment leur patrie et leur religion , seront sans 
doute bien aises de les connoître , j’ai cru devoir 
les faire entrer dans ce recueil , afin que tout le 
monde puisse les lire et s’en édifier. 


QrotgrE les paroles que la reine Blanche adres- 
sOit à saint Louis pendant son enfance , aient été 
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souvent citées , nous ne craignons pas de les rap- 
peler ici , parce qu'elles renferment la leçon la plus 
utile qu’on puisse faire aux mères et aux enfans. 
a Mon fils, lui disoit-elle souvent , vous savez 
» quelle est la tendresse que j’ai pour vous : j’aime- 
» rois pourtant mieux vous voir mort , que souillé 
» d’un péché mortel. » Cette leçon ne fut pas inu- 
tile , et la conduite du jeune prince prouva qu’il 
avoit les mêmes sentimens que sa pieuse mère. Ce- 
pendant la vie exemplaire qu’il menoit , n’empê- 
cha pas la calomnie de l’attaquer. On jugea de lui 
par le commun des hommes , et le voyant beau , 
bien fait , à l’àge de dix-neuf ans , pouvant tout ce 
qu’il vouloit, on n’imaginoit point , qu’entouré des 
charmes du monde , il pût conserver son innocence: 
on disoit qu’il s’abandonnoit à des plaisirs crimi- 
nels , qu’il avoit des intrigues secrètes , et que la 
Régente sa mère , contente de gouverner , ne fai- 
soit pas semblant de s’en apercevoir. Ces bruits 
injurieux firent une telle impression dans le public, 
qu’un bon religieux, poussé d’un zèle indiscret , en 
fit une vive réprimande à la reine. L’innocence 
est toujours humble , toujours modeste. « J’aime 
» le roi mon fils , répondit Blanche avec douceur ; 
» mais si je le voyois prêt à mourir , et que pour 
» lui sauver la vie je n’eusse qu’à lui permettre 
» d’oflcnser Dieu, le Ciel. m’est témoin que , sans 
» hésiter , je choisirois de le voir périr plutôt que 
» de le voir encourir la disgrâce de son Créateur 
» par un péché mortel. » Toutes les mères chré- 
tiennes devroient avoir les mêmes sentimens, mais 
malheureusement il en est peu qui les aient ; 
et c'est pour cela que la crainte de Dieu est si rare 
parmi les ieunes gens 
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Juge austère de ce qui étoit de l’intérêt des au- 
tres , le saint roi avoit une patience admirable dans 
ce qui ne regardoit que sa personne. Un de ses va- 
lets de chambre laissa tomber une goutte de cire 
enflammée sur une jambe où il avoit mal. « Vous 
» devriez vous souvenir, lui dit-il , que mon grand 
b père vous donna autrefois votre congé pour beau- 
d coup moins. » C’est tout ce que la douleur lui 
arracha. Jamais on ne vit un si bon maître , si 
aisé à servir , si disposé à excuser les fautes de ses 
domestiques ; c’est que jamais peut-être on n’en vit 
un plus pieux , et que c’est le propre de la véritable 
piété de nous rendre sévères envers nous-mêmes , 
et iudulgens pour les autres. 


Le sultan de Damas ayant fait raser les fortifica- 
tions de la ville de Sidon , avoit fait égorger plus de 
deux mille chrétiens sans défense. Leurs corps de- 
meurèrent exposés pendant quatre jours dans la 
campagne , sans sépulture , et exhaloient déjà une 
puanteur effroyable. Saint Louis à cette vue sent 
son coeur s’attendrir , appelle le légat du Pape , lui 
fait bénir un cimetière, puis relevant de ses propres 
mains un de ces cadavres : Allons , dit-il à ses 
courtisans , allons enterrer les martyrs de Jé- 
sus-Christ. Rare exemple dans les plus grands 
saints, plus rare encore parmi les princes 1 II força 
les plus délicats à en faire autant : cinq jours y 
furent employés. 


Tandis qu’il travailloit à rétablir Sidon , et qu’il 
avoit le plus besoin de secours pour faire la dé- 
pense qu’exigeoit un pareil ouvrage , il apprit qu’un 
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vaisseau , qui lui apportoit des sommes considéra 
blés , avoit fait naufrage. Lorsqu’il en reçut la nou- 
velle , il dit ces paroles mémorables : Ni cette per- 
te , ni aucune autre ne sauroicnt me séparer de 
la fidélité que je dois à mon Dieu. 


Rien ne donne une plus haute idée de la piété , 
de la charité et du zèle du saint roi , que la con- 
duite qu’il tint sur le vaisseau qui le ramena en 
France après sa première expédition dans la Terre- 
Sainte. Tous les jours on y récitoit solennellement 
l’Office divin ; les prêtres , revêtus d’habits sacer- 
dotaux , y faisoient les prières et les cérémonies 
de la messe , à la réserve de la consécration : le 
monarque assistoit à tout. Après avoir vaqué aux 
exercices de piété , il visitoit les malades , leur 
procuroit tous les soulagemens qui dépendoient de 
lui , et prenoit soin de leur salut encore plus que 
de leur guérison. Il y avoit sermon trois fois par 
semaine, sans parler des instructions particuliè- 
res, et des catéchismes qu’il faisoit faire aux ma- 
telots quand le temps le permettoit. Quelquefois 
il les interrogeoit lui -même sur les articles de la 
Foi , ne cessant de leur répéter qu’étant toujours 
entre la vie et la mort , entre le paradis et l’enfer, 
iis ne pouvoient trop se hâter de recourir au sacre- 
ment de pénitence, pour apaiser la colère du Ciel. 
Si le vaisseau a besoin de vous , leur disoit -il , 
je prendrai votre place avec joie, et mettrai la 
main à la manœuvre , pendant que vous vous 
réconcilierez avec Dieu. Tel fut l’effet et des 
soins et de l’exemple du pieux monarque , qu’en 
peu de temps on vit un changement notable par- 
mi les matelots. La honte de ne pas faire quelque- 
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lois ce qu’un grand roi faisoit tous les jours , leur 
donna le courage de vouloir être chrétiens , et leur 
inspira des sentimens bien au-dessus de leur con- 
dition . 


Tandis qu’on voguoit heureusement du côté de 
l’ile de Chypre, et que chacun s’entretenoit agréa- 
blement de la douce pensée de revoir sa patrie , le 
vaiseau du Roi donna tout d’un coup si rudement 
sur un banc de sable , que tout ce qui étoit sur le 
pont fut renversé. Un moment après , il toucha 
une seconde fois , mais avec tant de violence , 
qu’on s’attendoit à le voir entr’ouvrir , et que cha- 
cun se crut perdu. On passa toute la nuit dans les 
plus cruelles alarmes ; et , dès que le jour parut , 
on visita le bâtiment par dedans et par dehors. 
Les plongeurs rapportèrent qu’il y avoit trois toi- 
ses de la quille emportées , et conseillèrent au mo- 
narque de passer sur un autre navire. « Dites-moi , 
» leur répondit - il , sur la foi et la loyauté que 
» vous me devez , si le vaisseau étoit à vous , et 
» chargé de riches marchandises , l’abandonne- 
» riez-vous en pareil état ? Non , sans doute , ré- 
» pondirent-ils d’une voix unanime ; nous aiine- 
» rions mieux hasarder tout que de faire une perte 
» si considérable. — Pourquoi donc me conseillez- 
» vous d’en descendre ? — C’est, répondirent-ils , 
» que la conservation de quelques malheureux 
» matelots importe peu à l’univers ; mais rien ne 
» peut égaler le prix d’une vie comme celle de Vo- 
» tre Majesté. Or , sachez , dit le généreux prince, 
» qu’il n’y a personne ici qui n’aime son existence 
» autant que je puisse aimer la mienne. Si je des- 
» cends , ils descendront aussi , et , ne trouvant 
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» aucun bâtiment qui puisse les recevoir, ils sc 
» verront forcés de demeurer dans une terre étran- 
» gère , sans espérance de retourner dans leur 
» pays. C’est pourquoi j’aime mieux mettre en la 
» main de Dieu ma vie , celle de la reine et de nos 
» trois en fans , que de causer un tel dommage à 
» un si grand peuple. » Il n’appartient qu ? aux 
héros véritablement chrétiens de donner ces grands 
exemples de générosité. 

Le roi étant arrivé à Hières, on envoya de tous 
cotés chercher des chevaux. L’abbé de Cluni qui 
se trouvoit pour lors à Marseille, lui en donna 
deux qui valoient bien cinq cents livres , et lui fit 
demander une audience, qu’il lui accorda avec 
plaisir. Elle fut longue ; ce qui fit croire qu’elle 
avoit été favorable. N’ est-il pas vrai, sire, lui 
dit plaisamment Joinville, que le présent du bon 
moine n a pas peu contribué à le faire écouter 
longuement? Le roi convint qu’il en pouvoit être 
qudquc chose. Jugez donc, sire , reprit le bon 
chevalier, ce que feront les gens de votre conseil , 
si yotre Majesté ne leur défend pas de rien pren- 
dre de ceux qui auront a {faire par -devant eux ; 
car, comme vous voyez, on en écoute toujours 
plus volontiers. Le roi ne put s’empêcher de rire 
de la naïveté; mais il sentit toute la sagesse de l’a- 
vis , et ne l’oublia pas. 


Le comte d’Anjou, son frère, avoit un procès 
contre un simple gentilhomme de ses vassaux, pour 
la possession d’un certain château. Les officiers 
du prince jugèrent eu sa faveur : ce chevalier en 
appela a la cour du roi. Le comte, piqué de sa 
hardiesse, le fit mettre en prison. Le roi en fut 
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averti , et manda sur-le-champ à son frère de ve- 
nir le trouver. Croyez-vous , lui dit-il avec un 
visage sévère , qu'il doive y avoir plus d’un sou- 
verain en France , ou que vous soyez au-dessus 
des lois, parce que vous êtes mon frère ? En mê- 
me temps , il ordonna de rendre la liberté à ce 
malheureux vassal , pour pouvoir défendre son 
droit au parlement. Le comte obéit. Il ne restoit 
plus qu’à instruire l’affaire ; mais le gentilhomme 
ne trouvoit ni procureurs, ni avocats, tant on re- 
doutoit le caractère violent du comte Angevin. 
Louis eut encore la bonté de lui en donner d’oflice , 
après leur avoir fait jurer qu’ils le conscilleroient 
fidèlement. La question fut scrupuleusement dis- 
cutée , le chevalier réintégré dans ses biens , et le 
frère du roi condamné. Belle leçon pour les gens 
en place , qui pourroient être tentés de faire céder 
les règles de la justice aux sentimens de la nature. 


Le roi ayant entendu un jour blasphémer un 
bourgeois de Paris , lui fit percer les lèvres avec 
un fer chaud , pour lui rappeler et à toute la capi- 
tale le souvenir éternel d’un péché si détestable. 
On murmura d’une si grande sévérité. Quelques 
gens de la lie du peuple s’échappèrent jusqu’à vo- 
mir contre lui mille malédictions ; il le sut , et dé- 
fendit de les punir. Je leur pardonne , dit-il, 
puisqu’ils n’ont offensé que moi. Plût à Dieu 
qu’en me condamnant moi-même à un pareil 
supplice , je pusse bannir le blasphème de mon 
royaume ! Quelque temps après , comme on lui 
souhaitoit mille bénédictions , pour quelques ou- 
vrages publics qu’il avoit fait faire à scs dépens : 
J'attends du Ciel s’écria-t-il, une plus grande 
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récompense pour i es maléilictions dont je fus 
accablé , quand je fis punir le blasphémateur. 
Cependant , quoiqu’on eût ordonné des peines cor- 
porelles , et même la mort , contre ceux qui se 
trouvoient coupables de ce crime , le saint roi , sur 
les remontrances du pape Clément IV, voulut bien 
relâcher quelque chose de cette première sévérité. 
La vraie vertu ne connoit point l’entêtement ; sans 
cesser de vouloir le bien , elle embrasse tous les 
moyens qui peuvent y conduire. 


Deux fois par semaine , il donnoit audience dans 
sa chambre ; et peu content d’expédier les parties , 
il les renvoyoit souvent avec des instructions im- 
portantes. Une femme de qualité , vieille et fort 
parée , lui demanda un entretien secret ; il la fit 
entrer dans son cabinet où il n’y avoit que son 
confesseur , et l’écouta aussi long-temps qu’elle 
voulut. Madame , lui dit-il , j’aurai soin de vo- 
tre affaire, si, de votre côté , vous voûtez avoir 
soin de votre salut. On dit que vous avez été 
belle : ce temps n’est plus , vous le savez ; ta 
beauté du corps passe comme la fleur des champs', 
on a beau faire, on ne la rappelle point ; il faut 
songer à la beauté de l’ ame qui ne finira point. 
Ce discours fît impression. La dame s’habilla plus 
modestement dans la suite , et fît pénitence du 
temps qu’elle avoit perdu en vains ajustemens. Il 
y a bien des femmes à qui l’on pourroit faire la 
même leçon que saint Louis fit à celle-ci ; mais en 
est-il beaucoup qui fussent assez sages et assez 
chrétiennes pour en profiter comme elle ? 
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Un gentilhomme, nommé Renaud de Brie, lui 
redemandoit le comté de Dammartin , et lui pro- 
duisoit des lettres-patentes qui l’autorisoient à le 
réclamer. Mais les sceaux de ces lettres étoient 
brisés et rompus : il ne restoit de l’ettigie du mo- 
narque , plus que le bas des jambes. Tout son con- 
seil fut d’avis qu’on ne devoit y avoir aucun égard : 
la délicatesse de sa conscience ne lui permit pas 
de s’en tenir là; il appelle son chambellan , et lui 
ordonne de lui apporter de vieux sceaux, pour les 
confronter avec les restes de celui qu’on lui pré- 
sentoit. On en trouva de parfaitement semblables : 
Voilà , dit-il à ses ministres , le sceau dont je me 
servois avant mon voyage d’ outremer * ainsi je 
n’oscrois, selon Dieu et raison , retenir la terre 
de Dammartin. En même temps , il fait venir 
Renaud : Beau sire , lui dit-il , je vous rends le 
comté que vous me demandez. On est toujours 
juste quand on est véritablement chrétien ; et s’il 
se commet tant d’injustices dans le monde , c’est 
parce qu’il n’y a presque plus de religion . 


Ie avoit un tel respect pour son confesseur , que 
lorsqu’il étoit à côté de lui pour faire l’aveu de ses 
fautes, si quelque porte ou quelque fenêtre s’ou- 
vroit , il se levoit aussitôt pour la fermer en disant : 
Vous êtes mon -père , je suis votre fils ; c'est à 
moi de vous servir. 


Ce respect religieux s’étendoit à tous les minis- 
tres du Seigneur , et surtout à saint Thomas d’A- 
quin , que le monarque consultoit sur les affaires 
les plus importantes , et qu’il invitoit à sa table 
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L» jour qu’il y étoit , il lui arriva une distraction 
qui montre bien qu’au milieu même des objets les 
plus propres à le dissiper, le saint docteur ne ner- 
doit jamais de vue l’étude dont il s’occupoit. Il 
travailloit alors à réfuter l’hérésie des Bulgares ou 
nouveaux manichéens, qui , depuis quelques an- 
nees , setoit renouvelée en Italie. Comme il avoit 
la tête pleine de sa matière , et l’esprit fortement 
occupé des profondes méditations qu’il avoit fai 
tes , il s’écria tout-à-coup : Voilà qui est décisif 
contre les manichéens. Son prieur, qui l’avoit 
accompagne , lui ayant dit de penser au lieu où 

1 e 7 )lt ’ 11 se mit en devoir de réparer sa faute „ 
en demandant pardon au roi. Mais ce bon prince , 
loin dé marquer aucun mécontentement , ordonna 
a un de ses secrétaires d’écrire le raisonnement 
que le saint venoit de faire, de peur qu’il ne s’é- 
chappât de sa mémoire. 


Poe r ne laisser aucun malheureux sanssecouis, 
après avoir fondé un grand nombre d’hôpitaux, il 
ordonna à des commissaires , qu’il avoit envoyés 
dans les provinces , de dresser un rôle des pauvres 
laboureurs de chaque paroisse , qui ne pouvoîent 
plus travailler à cause de leur vieillesse ; et le saint 
monarque se cliargeoit de fournir à leur subsis- 
tance. Ses ministres se plaignoient souvent qu’il 
faisoit de trop grandes charités ; il les laissa mur- 
murer , sans vouloir rien changer à sa manière 
<1 agir. Il est quelquefois nécessaire , disoit -il, 
que tes rois excèdent un peu dans la dépense; 
cl s il y a de l’excès, j’aime mieux que ce soit en 
aumônes qu’en choses superflues et mondaines. 
v >ue Ion compare les sentimens et les établisse- 
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mens de ce saint roi avec ceux de nos bienfaisans 
philosophes , et l’on verra si c’est de la religion 
ou de la philosophie , que les malheureux peuvent 
attendre le plus de secours. 


On lui disoit un jour, qu’il donnoit trop de 
temps à ses exercices de piété. Les hommes sont 
étranges , répondit-il avec douceur. On me fait 
un crime de mon assiduité à la 'prière ; on ne 
diroit mot sij’employois les heures que j’y con- 
sacre, à jouer aux jeux de hasard, à courir la 
bête fauve, ou à chasser aux oiseaux. Le saint 
roi avoit raison ; mais le monde n’approuve que ce 
qu’il aime. 


Son zèle le faisoit soupirer sans cesse après la 
conversion des infidèles. Oh! si j’av ois la conso- 
lation , s’écrioit-il souvent , d’être le parrain d’un 
roi mahométan /Un jour qu’il assistoit , à Saint- 
Denis, au baptême d’un fameux Juif, cérémonie 
où il avoit invité les gens d’un prince infidèle , il 
leur adressa ces belles paroles : Dites de ma part 
à votre maître , que je consentirais à passer le 
reste de ma vie dam les cachots les plus obscurs, 
si je pouvois lui obtenir de Dieu, et à toute sa 
nation , la grâce du baptême. 


Toujours avide de la parole de Dieu , il l’écou- 
toit avec cette sainte foi qui décèle une ame péné- 
trée des sentimens de la plus vive dévotion. Le roi 
d’Angleterre , au contraire , content d’entendre 
beaucoup de messes , n’assistoit jamais aux ser- 
mons. Un jour que le saint monarque lui en fit 
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quelques reproches : Quand on aime 'bien, ré- 
pondit le prince anglais , on préfère te plaisir d< 
voir V objet chéri à celui d’en entendre parler 
Mais celte réponse est plus spécieuse que solide. 
On ne dit pas toujours des messes ; et d’ailleurs , 
est-ce bien une preuve d’amour , que de négliger, 
ou même de refuser d’entendre parler de ce qu’on 
aime quand on ne le voit pas ? 


Le bon roi , dit Joinville , me conta une fois 
qu’il y avoit au monastère de Cluni une grande 
dispute de clercs et de Juifs, et que là se trouva 
un chevalier vieil et ancien , lequel demanda à 
l’abbé la permission de parler , ce qui lui fut ac- 
cordé avec peine. Le bon chevalier se lève donc 
sur la béquille qu’il portoit pour se soutenir , et 
dit qu’on lui fit venir le grand-maître des Juifs: 
ce qui fut fait. Aussitôt le bon vieillard leva sa 
béquille et frappa si rudement le Juif à l’oreille , 
qu’il le coucha par terre. « Sire chevalier , s’écria 
» l’abbé^ vous avez fait une folie. Vous en avez 
» fait une plus grande , reprit le vieillard, d’avoir 
» assemblé telle dispute d’erreurs. Cela nous ap- 
» prend , ajoute le roi , que nul , s’il n’est grand 
» clerc , ne doit disputer avec les Juifs. » On peut 
en dire autant des incrédules de nos jours. Les 
disputes qu’on a avec eux sur la religion , sont 
toujours inutiles , et quelquefois même elles peu- 
vent être nuisibles à ceux qui ne sont pas assez 
éclairés pour découvrir les sophismes et les fausse- 
tés dont ils se servent pour attaquer la vérité de 
nos dogmes. 
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Quand saint Louis se vit sur le point de mourir, 
il ramassa toutes ses forces pour adresser au prince 
Philippe son fils aîné , cette belle instruction que 
tous les auteurs anciens et modernes ont jugé di- 
gne de passer à la postérité la plus reculée, et qu’on 
ne sauroit trop répéter aux jeunes gens. « On assu- 
» re , dit Joinville, qu’il écrivit ces enseignemens 
» de sa propre main. » Voici les principaux : 

Mon fils, la première chose que je te recom- 
mande , c’est d’aimer Dieu de tout ton cœur , et 
de désirer de souffrir toutes sortes de tourmens 
plutôt que d’offenser Dieu mortellement. Si Dieu 
t’envoie des adversités , souffre-les de bonne grâce, 
et pense que tu les as bien méritées. S’il te com- 
ble de prospérités , n’en conçois pas de l’orgueil ; 
car on ne doit pas se servir de ses dons pour se ré- 
volter contre lui. Confesse - toi souvent : choisis 
' surtout un confesseur habile et ferme , qui puisse 
t’enseigner sûrement ce que tu dois faire , et qui 
ose te reprendre de tes fautes et te montrer tes dé- 
fauts. Assiste dévotement au service divin. Occupe- 
toi à y honorer Dieu de cœur et de bouche , sans 
causer , ni regarder çà et là. Entends volontiers 
la parole de Dieu. Aime tout bien , hais tout mal, 
en quoi que ce soit. Cherche à reconnoître la vé- 
rité , et déclare-toi toujours pour elle contre toi- 
inême. Sois compatissant envers les pauvres , fais- 
leur droit comme aux riches. Moutre-toi bon , 
libéral et sévère envers tes serviteurs , afin qu’ils 
te craignent et t’aiment comme leur maître. Pro- 
tège , aime , honore tous les gens d’Eglise ; n’ou- 
blie jamais le mot du roi Philippe mou aïeul qui , 
pressé de réprimer les torts qu’ils lui faisoient, ré- 
pondit : « Quand je considère les honneurs et les 
» grâces dont Dieu m’a comblé , j’aime mieux 
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» sacrifier mes droits , que de susciter un procès 
» à la sainte Eglise. » Je te supplie, mon cher en- 
fant, de te souvenir de moi et de ma pauvre ame, 
et de me procurer dans tout le royaume le se- 
cours des messes , des prières et des aumônes. Je 
te donne toutes les bénédictions qu’un bon père 
peut donner à son cher fils. Que le Seigneur te 
garde et te préserve de tout mal. 
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A dmirable générosité d'une jeune princesse . 

* • • .... * .-• • I’ . 

On lit dans l’Histoire de France un trait de géné- 
rosité qui , selon la remarque de riiistorien , dé- 
cèle un héroïsme où la philosophie n’a point en- 
core su atteindre , et qui ne peut être que le fruit 
de la religion. Clémence, jeune'princessb, digne 
par sa bonté de porter un si beau nom , venoit par 
mer trouver le roi Louis X , son époux , lorsque 
son vaisseau fut battu d’une furieuse tempête qui 
mit sa vie en un danger très-imminent. Moins ef- 
frayée pour elle que pour ceux de sa suite : Grand 
Dieu ! s’écria-t-elle , ne permets pas que tes ser- 
viteurs soient ensevelis sous les eaux : ou s* U te 
faut une victime , épargne ceux que ma fortune 
expose à la fureur des ondes , et contente-toi de 
ma mort. 

Un si noble sentiment trouva sa récompense : 
le ciel se calma , les vents cessèrent , la princesse 
ne perdit que ses bijoux , et arriva heureusement 
à Marseille. 


) 
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Le martyr de ia chasteté. 

Baedovin I", comte de Flandre , que son mérite 
avoit fait élire empereur de Constantinople , après - 
la prise de cette ville par les Français et les Véni- 
tiens réunis, marcha vers Andrinoplepour en faire 
le siège ; mais l’ayant levé pour aller à la rencontre 
des Bulgares qui venoient la secourir , il fut vain- 
i H et fait prisonnier par Joannice, roi de ees bar- 
bares , qui le fit renfermer dans un cachot , où il 
mouroit presque de faim , et où il n’avoit d’autre 
consolation que les visites de la reine , plus im- 
portunes à ce prince affligé, qu’une entière soli- 
tude. Cette princesse, Tartare de nation, mais 
adroite et artificieuse , avoit obtenu de son mari , 
dont elle étoit trop aimée , la permission d’aller , 
sous prétexte de charité , porter quelque consola- 
tion au malheureux prince. Baudouin étoit beau , 
et la reine portée à l’amour ; elle devint passion- 
née pour son prisonnier, et s’entretenant avec lui : 

« Vous pouvez , lui dit-elle , sans rançon délivrer 
» deux captifs. Eh ! qui sont-ils ? dit Baudouin. 

» Vous , répondit-elle , et moi que vous tirerez de 
» la servitude où je gémis sous la tyrannie d’un 
» mari barbare. Si vous me prenez pour épouse . 

» nous serons libres tous deux. Laissons «à Joannice 
» ce misérable empire de Constantinople qui ne 
» peut plus subsister, et retournez avec moi dans vos 
» états : je vous en procurerai les moyens. » Bau- 
douin , qui étoit chaste et pieux, frémit à cette 
déclaration , et chercha à faire entendre à la prin - 
cesse tartare qu’un pareil mariage seroit un adul- 
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tère criminel. Elle sort furieuse , le menaçant de 
la mort ; elle revient le lendemain et redouble ses 
menaces. Baudouin ne lui rend que des remon- 
trances. Désespérée, elle va trouver Joannice, et 
elle accuse Baudouin du crime dont elle étoit cou- 
pable. Joannice , naturellement cruel , devenu 
encore plus féroce par la jalousie , invite ses cour- 
tisans à un festin , y fait amener Baudouin , et le 
livre à leurs insultes. Ces barbares , croyant plaire 
à leur maître , ne se contentent pas de l’accabler 
des injures les plus atroces ; ils lui font couper les 
bras et les jambes, et ordonnent qu’on le jette 
dans une fosse , où il vécut encore trois jours , 
offrant ses souffrances à Dieu, et le remerciant 
de lui avoir donné la force de préférer la mort au 
« rime. 
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Le censeur confondu. 

QroiQCE le jeûne incommodât Charlemagne , il 
pratiquoit exactement tous ceux qui étoient pres- 
crits par l’Eglise. Seulement, en considération des 
officiers qui mangeoient après lui, il avançoit un 
peu son repas ces jours-là , et il le prenoit sur les 
deux heures après-midi , au lieu que l’usage étoit 
encore d’attendre jusqu’à trois heures. Un évêque 
étant venu à la cour pendant le carême, fut scan- 
dalisé de ce que l’empereur mangeoit trop tôt , les 
jours de jeûne , et lui en fit des reproches. L’em- 
pereur l’écouta tranquillement , et lui dit : * Vo- 
* tre avis est bon ; mais je vous ordonne de ne 
rien prendre , avant que tous mes officiers aient 
« pris leur réfection. » Or , il y avoit cinq tables 
consécutives ; car les princes et les ducs servoient 
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l'empereur , et ne mangeoient qu’après lui. Les 
comtes servoient les ducs ; après la table des com- 
tes étoit celle des officiers de guerre , et enfin celle 
des petits officiers du palais, en sorte qu’il étoit 
bien avant dans la nuit quand la dernière table 
étoit finie. L’évèque, qui fut obligé, pendant quel- 
ques jours , de ne manger qu’après tous les autres , 
reconnut bientôt que l’empereur avoit raison de 
prendre son repas , les jours de jeûne , sur les deux ^ 
heures , et qu’il en usoit ainsi par compassion pour 
ses officiers , afin qu’ils prissent leur réfection. 
Quel contraste entre les mœurs du siècle de Char- 
lemagne et celles du nôtre ! Alors dans toutes les 
conditions on se faisoit un devoir d’observer la loi 
du jeûne ; et à présent , dans presque tous les états, 
on se fait une espèce de point d’honneur de la vio 
1er. Alors on devançoit l’heure du repas pour pou- 
voir jeûner ; et à présent on semble affecter de la 
reculer , pour avoir un prétexte de s’en dispenser.' 
D’où vient cette différence ? C’est qu’alors on étoit 
véritablement chrétien , au lieu qu’à présent on 
ne l’est presque phis que de nom. 
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Sage leçon sur V aumône: 

IMii.ANiE, illustre dame romaine, ayant eu la dé- 
votion de visiter les déserts de l’Egypte , y trouva 
saint Pambo, le plus célèbre des solitaires , occupé 
à faire des corbeilles , comme le dernier frère : elle 
lui voulut offrir un présent digne d’elle , et lui fit 
présenter différentes pièces d’argenterie , qui mon- 
toient à quatre cent cinquante marcs. Le solitaire 
dit simplement , et sans quitter son ouvrage : 
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« Que Dieu vous récompense , ma fille ! » Fuis 
s'adressant à son économe : « Distribuez, ajouta- 
» t-il , ces aumônes aux solitaires qui vivent en 
» Lybie et dans les îles; car ces monastères sont 
> plus indigens que les nôtres. » Après ce peu de 
paroles, il continua son travail en silence. Méla- 
nie , encore plus étonnée de cette indifférence , 
lui dit : « Mou père , il est bon que vous sachiez 
» qu'il y a quatre cent cinquante marcs. » Le 
saint , sans tourner les yeux sur ces richesses , ni 
sur la donatrice : « Ma fille, reprit-il, celui à qui 
» vous offrez votre argent n'a pas besoin que vous 
» lui en accusiez le compte , puisqu'il pèse dans 
» sa balance les montagnes et tout le globe de l’u- 
» nivers. Vous auriez raison de me dire sa valeur, 

» si j’étois le terme de votre charité ; mais si elle 
» se rapporte au Seigneur, devant qui deux oboles 
» peuvent l’emporter sur la plus riche offrande , 
» le meilleur est que votre main gauche ignore ce 
» qu’offre la droite, b 
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Sage remontrance d’un solitaire. 

On lit , dans la Vie des Pères du désert , qu’un 
solitaire étant allé sur la montagne de Sinaï , dans 
un monastère que conduisoit l’abbé Sylvain , il 
trouva tous les religieux travaillant en commun. 

« Que faites-vous , mes frères ? leur dit l’étranger. 
b Pouvez-vous ignorer cet oracle de Jésus-Christ, 

» que Marie , qui ne s’occupe que de l’étude et de 
b la contemplation des choses célestes , a choisi 
b la meilleure part ? Pourquoi donc lui préférez- 

vous les fonctions de Marthe , en travaillant pour 
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la nourriture d’un corps qui doit bientôt périr ? » 
Le saint abbé ne répondit rien : mais il Ht con- 
duire le solitaire contemplatif dans une cellule où 
1 on mit devant lui le livre de la sainte Ecriture , 
et on le laissa seul. L’heure de none arriva ; c'é- 
toit le temps auquel les religieux prenoient en 
commun leur repas. L’étranger s’attendoit qu’on 
viendroit l’avertir; il attendit en vain. Sur le soir, 
ne voyant personne, il alla trouver l’abbé : « Mon 

* père, lui dit-il , les frères ne mangent-ils donc 

* point aujourd’hui ? Leur repas est fait depuis 
» long-temps, répondit l’abbé. Mais pourquoi, 
» reprit le solitaire , n’ai-je pas été averti avec les 
» autres ? Vous méditiez, répliqua l’abbé : hom- 
» me tout spirituel , vous étiez occupé de la meil 
» leure part. Nous autres, qui sommes charnels , 

» obligés à nourrir notre corps , tout périssable 
» qu’il est, nous nous faisons , * rr ce la môme , 

» un devoir de travailler. Mon trère , ajouta le 
» saint en prenant un ton plus sérieux , apprenez 
’ que Marie ne peut se passer de Marthe : elles 
» sont sœurs ; il ne faut point les séparer l’une de 
» 1 autre, n Ces paroles peuvent être utiles à bien 
«1 autres qu’au solitaire à qui on les adressa ; elles 
doivent faire comprendre à ceux qui sc laissent 
séduire par une fausse dévotion , qu’il faut savoir 
joindre le travail à la prière , et ne jamais sacrifier 
les occupations que nous prescrit notre état , aux 
pratiques de piété que notre goût peut nous sug- 
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La vraie charité. 

Us solitaire dit itn jour à un saint abbé , qu’il con- 
noissoit deux frères dont l’un ne sortoit jamais de 
sa cellule , qu’il y passoit les jours et la plus grande 
partie des nuits dans la contemplation , et ne pre- 
noit qu’une fois en six jours de la nourriture : 
l’autre , au contraire , menoit une vie commune , et 
s’occupoit continuellement à toutes sortes d’exer- 
cices de charité ; il soulageoit les pauvres des au- 
mônes qu’il recevoit lui-môme de porte en porte ; 
il alloit partout où ilsavoit quelque affligé, poul- 
ie consoler ; il visitoit les malades , et leur ren- 
doit tout ce qu’il pouvoit de services. « Lequel , 

« ajouta le solitaire, acquiert plus de mérites de- 
» vant Dieu ? Je pense , dit l’abbé , que c’est le 
» second ; et quand le premier feroit encore plus 
a d’austéritéâ , méditeroit encore davantage , je 
» ne crois pas qu’il puisse jamais égaler en mérites 
■ celui qui s’occupe continuellement des besoins 
» du prochain. » En satisfaisant les philosophes 
qui semblent n’estimer que la bienfaisance , cette 
réponse instruira les chrétiens, et leur apprendra 
que ce n’est pas par les paroles , mais par les œu- 
vres , comme le dit un apôtre , qu’il faut aimer 
nos frères. 

' * , • 

L* homme vraiment à plaindre. 

U?* malheureux qui haïssoit un saint abbé, nom- 
mé Etienne , mit le feu à la grange de son monas- 
tère. On vint lui en apprendre la nouvelle , en 
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criant : Malheur, malheur à vous, Etienne, tout 
votre blé est brûlé! Le saint, sans s’émouvoir, 
répondit : Malheur , ah ! bien plutôt malheur 
à celui qui y a mis le feu ! L’abbé avoit raison ; 
ce ne sont point ceux qui endurent le mal , mais 
ceux qui le font , qui sont véritablement à plain- 
dre ; et , pour me servir ici des expressions d’un 
homme vertueux de ces derniers temps , il vaut 

mieux être opprimé qu’ oppresseur. 

. ... __ ' \ 
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Il n’est pas toujours temps de parler. 

Saint François de Sales , ce parfait modèle de la 
douceur évangélique , étant un jour insulté et ou- 
tragé de toutes manières par un jeune homme em- 
porté , se posséda tellement , qu’il ne répondit pas 
même une seule parole. Une personne qui étoit 
présente , lui demanda comment fl avoit pu garder 
ainsi le silence « Pouvois-je donc , lui répondit le 
» saint , lui mieux apprendre à parler , qu’en me 

• taisant ? J’ai fait , ajouta-t-il , un pacte invio- 
» làble entre ma langue et mon cœur : tant que 
» celui-ci est ému , celle-là doit se taire ; mais si- 

• tôt que mon cœur est tranquille , il est permis 
» à ma langue de parler. * Cette sage méthode 
est nécessaire à tous les hommes ; mais elle con- 
vient surtout à ceux qui sont naturellement em- 
portés , et ils éviteroient bien des fautes , s’ils 
étoient attentifs à la suivre 
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Avantages qu’on retire des contradictions et des 
épreuves. 

Use dame d’Alexandrie vint trouver un jour saint 
Athanase , et le pria de lui donner quelqu’une des 
pauvres veuves que l’Eglise entretenoit , pour 
avoir soin d’elle : le saint évêque fit, choisir entre 
toutes les veuves celle qui étoit la plus distinguée 
par sa sainteté , et la lui envoya. Quelques jours 
après , cette dame revint à son évêque. « Ah ! mon 
» père , lui dit-elle , je vous avois demandé une 
» veuve à qui je pusse rendre service , et qui me 
b fût utile à moi-même. » Le saint comprit ce que 
cela signifioit ; il retira de chez elle la veuve qu’il 
lui avoit d’abord envoyée, et en substitua une 
autre d’un caractère tout opposé. Celle-ci étoit 
difficile , querelleuse et violente. On conçoit tout 
ce que cette dame eut à souffrir : ce n’étoit d’un- 
côté que soins , attentions , complaisances et ser- 
vices j de l’autre, au contraire, reproches injus- 
tes , calomnieux rapports, injures, insultes con- 
tinuelles. Alors cette sainte dame alla remercier 
saint Athanase, et lui dit qu’elle avoit plus avan- 
cé dans la vertu depuis qu’elle demeuroit avec 
cette veuve , qu’elle n’avoit fait jusqu’alors pen- 
dant tout le cours de sa vie. 

m\W\X\“V\\V\\U VVWWW U\\V\UUUW\WW 

Fausse humilité. 

Un solitaire étant venu voir saint Sérapion , ne 
voulut point s’asseoir à côté de lui , disant qu’il 
en étoit indigne • mais il s’assit à terre à ses pieds. 
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L’heure de prier arriva. « J’ai commis trop de pé- 
» cLés , mon père , dit-il , pour oser prier avec 
» vous; souffrez que je me retire à l’écart , et dai- 
» gnez seulement prier pour moi. » Il refusa pa- 
reillement de manger avec le saint, qui étoit fort 
édifié de l’humilité du solitaire. Alors il crut pou- 
voir et devoir l’avertir qu’il meneroit une vie bien 
plus agréable à Dieu , plus édifiante pour le pro- 
chain , s’il se tenoit renfermé dans une cellulle , 
occupé, comme les autres solitaires, à travailler 
et à prier , qu’en errant , comme il faisoit , de lieu 
en lieu. Cet avis , tout tempéré qu’il étoit par la 
plus discrète douceur , déplut au solitaire vaga- 
bond. L’émotion de son cœur parut sur son visage. 
« Ah ! mon fils , lui dit le saint abbé, vous disiez, 
» il n’y a qu’un moment , que vous étiez le plus 
» grand des pécheurs ; que vous ne méritiez pas 
» de prier , de manger , de vous asseoir avec moi ; 
» et vous ne pouvez souffrir que je vous donne 
» un simple avertissemeut que la pure charité 
» m’a dicté ! Que prétendiez-vous donc en vous 
» humiliant vous-même ? Apparemment vous 
» vouliez que je vous appliquasse cette parole du 
» sage , que le juste commence toujours son dis- 
» cours en s'accusant lui-même. » C’étoit pro- 
bablement l’intention du solitaire. Mais quand on 
s’humilie pour se faire louer , on ne fait que dé- 
guiser son orgueil sous le voile de l’humilité , et 
ce n’est là qu’un raffinement de vanité. 
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Sage leçon pour la parure. 

ThÉodoret , évêque de Cyr , raconte que sa mère, 
ayant mal à un œil , alla voir un saint anachorète, 
qui demeuroit près d’Antioche , pour le prier de 
la guérir. C’étoit une jeune femme éprise d’amour 
pour le monde ; elle étoit superbement vêtue , et 
environnée de tout le somptueux appareil de va- 
nité dont brillent les femmes mondaines. Le saint, 
avant de guérir son corps , entreprit la guérison 
de son ame. « Que pensez-vous de ceci ? lui dit-il. 
» Un habile peintre a fait un portrait : survie n 
« un apprenti qui entreprend de réformer l’ou- 
» vrage de son maître ; il allonge les sourcils , 
* change la couleur de la peau , barbouille le visage 
» de rouge et de blanc. Encore une fois , qu’eu 
» pensez - vous ? L’ouvrier n’aura-t-il pas raison 
» de se mettre eu colère contre cet ignorant ? » 
Ma mère, dit Théodorct, sentit ce que siguifioit 
cette parabole ; elle s’en fit l’application ; elle re- 
connut que c’étoit elle qui étoit désignée sous le 
nom de l’apprenti, puisqu’elle avoit eu la témérité 
de vouloir corriger en elle l’ouvrage du Créateur, 
en relevant , par des ornemens empruntés , les 
traits qu’il avoit lui-même formés ; elle sentit que 
sa vanité ne pouvoit qu’olfenscr Dieu ; et faisant 
humblement l’aveu de sa faute , elle se jeta aux 
pieds du saint , qui la guérit. Depuis ce temps, elle 
renonça absolument à toute espèce de fard et de 
parures mondaines , se mettant toujours suivant sa 
condition , mais avec la modeste simplicité que 
prescrit la religion , et dont les personnes du sexe 
né devroient jamais s’écarter 


Digitized by Google 


CBRÉTIEXKES. 


5 9 

Admirable générosité d'une g ramie reine. 

Adélaïde , fille de Rodolphe, roi de Bourgogne , 
avoit d’abord épousé Lothaire , fils de Hugues., 
roi d’Italie ; mais son mari ayant été détrôné et 
empoisonné par Bérenger , ce cruel tyran voulut 
lui faire épouser son fils Adclbcrt , sous prétexte 
d’assurer la paix de l’Italie. Le refus d’Adélaïde , 
qui ne put jamais consentir à donner son cœur et 
sa main au fils de celui qui avoit fait périr son 
époux , alluma contre elle la colère de Bérenger , 
qui la poursuivit , la fit prisonnière , et , par le 
conseil de sa femme Villa , la relégua dans une for- 
teresse , où elle eut à essuyer toutes sortes de mau- 
vais traitemens. Sa piété les lui fit supporter avec 
une patience héroïque. Mais ayant appris que Villa, 
qui s’étoit chargée d’être sa geôlière, ou plutôt son 
bourreau , avoit formé l’abominable dessein d’at- 
tenter à sa pudeur , elle résolut de se sauver : elle 
y réussit par la connivence des gardes, qui facili- 
tèrent sou évasion ; et, après avoir marché plu- 
sieurs jours à l’aventure, sans autre nourriture 
que celle qu’elle reçut d’un pêcheur , elle se réfu- 
gia auprès d’Othon , son oncle, qui donna pour 
protecteur à sa nièce Othon , surnommé le Grand. 
Ce jeune prince, qui connoissoit tout le mérite 
d’Adélaïde , et qui ne crut pas pouvoir mieux as- 
surer son bonheur, qu’en l’épousant , marcha 
contre Bérenger , et le força de recourir à sa clé- 
mence. Le roi vaincu parut donc avec son fils 
Adelbort aux pieds d’Adélaïde , nui ne leur dit au- 
tre chose aue cas mots • Je suis d’une religion 
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qui m’enseigne non- seulement à vous pardon- 
ner , mais à vous procurer tout le tien qui dé- 
pendra de moi. Elle le fit en effet , et obtint d’O- 
flion , qu’on leur rendit la moitié de leurs états 
en Italie. Mais ce qu’elle fit à l’égard de Villa qui 
l’avoit persécutée avec tant de rage, est encore 
plus admirable. Bérenger , aussi ingrat qu’ambi- 
tieux, avoit à peine été remis en possession de ses 
états , qu’il se révolta. Dans la guerre qu’on fut 
obligé de lui faire , Villa fut prise et amenée à Adé- 
laïde, qu’Otbon avoit laissée maîtresse de son 
sort. L’épouse de Bérenger , que la honte et le 
désespoir rendoient comme forcenée , jette sur 
Adélaïde un regard : Je n'ai fait, lui dit-elle , 
qu’une seule faute en ma vie ; c’est d’avoir dif- 
féré de vous faire mourir , lorsque vous étiez 
en ma puissance. Et moi , reprit tranquillement 
Adélaïde,^ ferai du moins en ma vie une belle 
action ; c'est de vous rendre la vie et la liberté. 
Retournez à votre époux , et lâchez de le per- 
suader enfin qu’il cesse d’étre ingrat , pour ces- 
ser d’étre malheureux. On peut juger, par ces 
deux traits, quelle étoit la vertu d’une princesse 
ainsi maîtresse d’elle-même, et capable de sacri- 
fier si généreusement tous ses ressentimens à la 
religion. 

uuwxt uuwwuwnw wwww 

Le bon roi. 

Kobebt,. l’un des meilleurs rois qu’ait eus la France, 
uourrissoit tous les jours trois cents pauvres , quel- 
quefois mille. Le jeudi-saint , il les servoit à ge- 
noux, et leur lavoit les pieds, revêtu d’un cilice. 
C’est de là qu’est venu l'usage , que la piété de nos 
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rois uvoil consacré , mais que nos bienfaisans phi- 
losophes ont dédaigné , de laver , à pareil jour , les 
pieds à douze pauvres , et de le? servir à table , 
avec tous les princes et les grands seigneurs de lu 
cour. La compassion de Robert pour les malheu- 
reux alloit quelquefois si loin , que lorsque l’ar- 
gent lui manquoit , il leur permeltoit de le voler , 
et trouvait très-mauvais qu’on voulût les en em- 
pêcher. Un historien rapporte que les filous, sous 
prétexte de lui demander l’aumône , le suivoient 
jusque dans son appartement , et lui prenaient 
impunément tout ce qu’il avait de plus précieux 
dans ses poches et sur ses habits. Un d’eux lui 
ayant coupé la moitié d’une frange d’or, voulait 
encore emporter l’autre : Retirez-vous , lui dit le 
roi avec bonté ; vous devez vous contenter de ce 
que vous avez ; ce qui reste pourra servir aux 
besoins de vos camarades. On trouvera sans doute 
de l’excès dans les largesses de ce bon roi ; mais 
le principe en est si louable , que même en les 
blâmant , on ne peut s’empêcher de les admirer. 

UlUUVUW vuuwuuuwuuvuuuvwuuuuw 

Dévouement héroïque , inspiré par ta religion. 

• . ’t. 

Les liabitans de la ville de Calais , assiégée par 
Edouard , roi d’Angleterre , se voyant en proie à 
toutes les horreurs de la famine , et ne pouvant 
plus espérer d’être secourus , offrirent de se rendre , 
à condition qu’on les laisseroit sortir de la ville. 
Mais Gauthier de Mauni leur répondit, de la part 
d’Edouard , que l’intention de ce monarque étoit 
qu’ils se rendissent â discrétion. Cependant, com- 
me Mauni étoit généreux , il représenta à son prince 
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combien il lui scroit honteux de flétrir son triom- 
phe par une sévérité odieuse contre un ennemi 
sons défense. Ses représentations furent appuyées 
par plusieurs chevaliers présens ; et le roi , cédant 
à leurs instances, chargea Gauthier d’annoncer au 
gouverneur de Calais qu’il épargneroit tous les ha- 
bitons, mais à condition qu’ils lui enverroient six 
des plus notables bourgeois de la ville , la tête et 
les pieds nus, la corde au cou, les clefs de la ville 
et du château en leurs mains , et qu’il disposeroit 
de leur sort comme il le voudroit. Dès que l’ordre 
du roi eut été publié dans la ville , un morne si- 
lence annonça la consternation de tous les habi- 
tans. Ils se regardoient en frissonnant , cherchant 
avec effroi ces six victimes du salut public ; ils dé- 
sespéroient de les trouver, lorsque Eustache de 
Saint-Pierre se leva courageusement au milieu de 
cette foule de citoyens désolés : « Seigneurs , grands 
» et petits , s’écria-t-il , ce seroit grand dommage 
» "de laisser périr ce peuple par la famine ou autre- 
» ment , tandis qu’il y a un moyen de le garantir 
» de la mort. Le sacrifice qu’on feroit pour obte- 
» nir son salut, ne pourroit manquer d’être agréa- 
» ble aux yeux de Dieu ; et j’espère si fermement 
» qu’il me pardonnera si je meurs pour ce peuple, 

» que je veux être le premier à me dévouer pour 
» lui à la mort. » A peine eut-il cessé de parler , 
qu’il reçut le prix le plus pur de la reconnoissance 
de ses concitoyens : chacun, dit un historien, l’al- 
loit adorer de piété ; ils se prosternèrent à ses pieds, 
en les arrosant de leurs larmes Quel est le pouvoir 
de la vertu ! Jean Daire, courageux imitateur d’Eus- 
tache son cousin , vint se ranger auprès de lui , dans 
la résolution de partager l’honneur de mourir pour 
la patrie. Jacnur* «t Pierre "Wisant , frères et pa- 


Digitized by Google 


CHUE 11 ESSES. 


e:» 

rens de ces généreux martyrs , se dévouèrent pa- 
reillement , et leur exemple fut bientôt suivi par 
deux autres victimes dontrhistoire a malheureuse- 
ment négligé de conserver les noms. Le gouverneur 
les conduisit jusqu’il la porte de la ville ; là il les 
remit entre les mains de Mauni , en le priant d’in- 
tercéder pour eux auprès de son roi. Ils parurent 
devant le monarque anglais, et lui présentèrent les 
clefs de la ville. Tous les seigneurs qui environ- 
-noient le roi, ne pouvoient dissimuler la pitié et 
l'admiration qu’une pareille magnanimité leur ins- 
piroit ; on n’entendoit autour du priuce qu’un 
murmure confus , excité par la compassion géné- 
rale. Edouard seul parut inflexible ; il les regarda 
d’un air sévère, et commanda qu’on les conduisit 
au supplice. C’étoit fait de ces illustres infortunés , 
et de la gloire d’Edouard , sans la reine son épouse 
qui pour lors étoit à l’armée. Cette respectable 
princesse entra dans la salle , et se précipita aux 
genoux de son mari , le conjurant , par les motifs 
les plus puissans de l’honneur , de l’humanité et 
de la religion , de ne pas souiller sa victoire. Le 
monarque baissa les yeux , et après un moment de 
silence: Ahl madame , s’écria-t-il , j’ aimer ojs 
mieux que vous fussiez autre part qu’ici ; vous 
me faites de si vives instances , que je ne puis 
ni’ p refuser ; je leur accorde donc leur (jrâce en 
votre considération. Aussitôt la reine les amena 
dans son appartement , les fit habiller , ordonna 
qu’on leur apportât à dîner , et les renvoya sous 
une escorte sûre, après leur avoir fait donner à 
chacun une somme considérable d’argent pour se 
couduire. 

Après avoir lu ce beau trait d’histoire, on se de- 
mande à soi-mème » Qu’cst-ce qui sauva la ville 
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de Calais et les généreuses victimes qui s’étoient 
dévouées à la morl pour son salut ? C’est la piété 
d’Eustache de Saint-Pierre ; c’est l’esprit de reli- 
gion dont la reine d’Angleterre étoit animée. Heu- 
reux donc les pays où il se trouve des âmes pieuses 
et religieuses ! il y a toujours une ressource assu- 
rée pour les malheureux. La philosophie se borne 
à vanter la générosité , la bienfaisance , l’huma- 
nité ; mais la religion rend les hommes humains , 
bienfaisans et généreux , comme on vient de lé 
voir, jusqu’à se sacrifier pour le bien public. Qu’on 
cite un philosophe qui ait fait un pareil sacrifice. 
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Le vrai bonheur. 

Théodose-le- Jeûne s’étant éloigné de ses gens dans 
une chasse , arriva très-fatigué à une cabane. C’é- 
toit la cellule d’un anachorète. Le solitaire le prit 
pour un officier de la cour , et le reçut avec hon- 
nêteté ; ils firent la prière et s’assirent. L’empereur , 
jetant les yeux de toutes parts , lie vit dans la cel- 
lule qu’une corbeille où étoient un morceau de 
pain et un vase plein d’eau. Son hôte l’invite à 
prendre quelque chose , le prince l’accepte. Après 
ce repas frugal, s’étant fait connoître pour ce qu’il 
étoit , le solitaire se jette à ses pieds , mais l’empe- 
reur le relève en lui disant : a Que vous êtes heu- 
» reux , mon père , de vivre loin des affaires du 
» siècle ! Le vrai bonheur n’habite pas sous la 
» pourpre. Je n’ai jamais trouvé de plus grand 
plaisir qu’à manger votre pain et à boire votre 
» eau. » Les paroles de ce prince devroient bien 
détromper ceux qui se laissent séduire par le faux 
éclat des grandeurs humaines ^ 
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Les vindicatifs désarmés . 

Un des plus grands seigneurs d’Alexandrie avoit 
une inimitié déclarée contre une personne. Saint 
Jean-1’ Aumônier l’avoit exhorté plusieurs fois à se 
réconcilier avec elle, mais comme toutes ses exhor- 
tations avoient été inutiles , et qu’il le voyoit tou- 
jours plus obstiné à vouloir se venger, il le pria 
de venir le trouver, sous prétexte de quelques af- 
faires publiques, et il le mena dans sa chapelle. Il 
y célébra devant lui la messe , à laquelle il n’v avoit 
nulle autre personne que celui qui la servoit. Après 
la consécration, quand il eut commencé l’oraison 
dominicale , qu’ils prononçoient tous trois ensem- 
ble , et selon la coutume de ce temps-là , le saint 
fit signe au servant de se taire à ces mots : pardon- 
nez-nous nos offenses comme nous pardonnons 
à ceux qui nous ont offensés , et il se tut lui-mê- 
me; de sorte que oe seigneur fut le seul qui les 
prononça. Le saint , se retournant alors de son 
côté , lui dit avec beaucoup de douceur : « Pensez , 
» je vous prie, à ce que vous venez de demander 
» et de dire à Dieu , lorsque , pour l’engager à vous 
» pardonner vos offenses , vous avez protesté que 
» vous pardonniez à ceux qui vous ont offensé. » 
Le seigneur , frappé de ces paroles , se jeta aux 
pieds de son évêque , et lui répondit : Je suis prêt 
à faire tout ce que vous voudrez. Il alla aussitôt 
se réconcilier avec son ennemi. Ce trait , tout édi- 
fiant qu’il est , n’a rien pourtant qui doive surpren- 
dre : ce qu’il y a d’étonnant , c’est que les paroles 
qui triomphèrent de l’animosité de ce seigneur , 
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ne produisent pas le même effet sur tous les vin- 
dicatifs qui ont conservé la foi. 


Un solitaire , qui avoit été offensé par un autre , 
vint trouver saint Sisoès , célèbre anachorète , et 
lui dit qu’il étoit résolu de se venger. Le saint vieil- 
lard le conjura de laisser à Dieu le soin de la ven- 
geance, de pardonner à son frère et d’oublier l’in- 
jure qu’il en avoit reçue. Mais voyant qu’il ne ga- 
guoit rien sur son esprit , il lui dit : « Adressons - 
» nous du moins tous deux ensemble au Sei- 
» gneur » ; et puis se levant , il fit tout haut cette 
prière : « Mon Dieu , il n’est plus nécessaire que 
» désormais vous preniez soin de nos intérêts , et 
» que vous vous rendiez notre protecteur, puis- 
» que ce frère soutient que nous pouvons et que 
» nous devons nous-mêmes nous venger. » Le so- 
litaire fut si singulièrement touché , que se jetant 
aux pieds de Sisoès, il lui demanda pardon , et lui 
promit , dès ce moment , d’oublier l’injure qu’il 
avoit reçue. 

Dévotion singulière. 

Üièn ne contraste mieux avec le vandalisme de 
Ces derniers temps que le genre de dévotion qui 
s’étoit établi autrefois parmi nos ancêtres , et que 
nous croyons devoir rappeler ici à nos lecteurs. 
Cette dévotion, qui avoit pris naissance à Char- 
tres , vers le milieu du douzième siècle , et qui de 
là s’étoit répandue dans toute la Normandie , con- 
sistoit à se dévouer, hommes, femmes, nobles et 
roturiers , sans distinction de sexe ni d’âge , à la 
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construction des églises. Il y avoit dans chaque 
diocèse une confrérie de ces dévots , à laquelle 
présidoit une personne de piété. Pour y entrer , 
il falloit s’être confessé , avoir reçu la pénitence , 
et s’étre réconcilié avec ses ennemis. Cette der- 
nière condition étoit bien importante , et surtout 
bien philosophique , dans un temps où les nobles 
avoient presque toujours les armes à la main pour 
s’entre-détruire. Dès que les confrères apprenoient 
qu’il y avoit quelque part une église à réparer , ils 
s’y rendoieut en troupe , et là ils faisoient les fonc- 
tions , non-seulement de manœuvres , mais meme 
de bêtes de trait. Toutes ces particularités sont 
tirées d’une relation d’Haimon , abbé de Saint- 
Pierre-sur-Dive , imprimée à Caen en 1671. 

« Quel prodige inouï , dit cet auteur , de voir 
• des tyrans , des hommes puissans dans le siè- 
» cle , enflés de leur naissance et de leurs riches- 
» ses ; des femmes accoutumées à une vie molle 
» et voluptueuse , s’attacher à un char avec des 
» traits , et voiturer eux -mêmes, à la place des 
» animaux , le vin , le blé , la chaux , le bois , les 
» pierres , le sable , et généralement toutes les pro- 
» visions de bouche et tous les matériaux néces- 
» saircs pour la construction de l’édifice sacré ! 
» Mais ce qui est encore plus surprenant , c’est 
« qu’au milieu de ces travaux, où quelquefois 
» mille personnes , hommes et femmes , tirent 
» ensemble le même char ( tant la charge qu’on y 
» met est pesante ) , il règne un si profond silen- 
» ce , qu’on n’y entend pas la moindre parole ; 
» en sorte que , sans le témoignage des yeux , on 
» croiroit qu’il n’y a pas une ame dans toute cette 
» multitude. Quand on s’arrête dans les chemins, 
» c’est alors que l’on parle ; mais de quoi ? De ses 
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» péchés dont on fait une confession publique , 
» avec des larmes et des prières pour en obtenir 
» le pardon. Alors les prêtres font un discours à 
» ces pénitens , pour les exhorter à étouffer les 
» haines , à bannir les dissensions , à remettre les 
» dettes, et à resserrer entre eux les liens de î’u- 
d nion et de la paix. Se trouve-t-il quelqu’un 
d assez endurci pour ne pas vouloir pardonner à 
s ses ennemis , ou refuser de se soumettre aux 
» avis que les prêtres lui donnent, aussitôt il est 
» détaché du char , son offrande en est retirée , 
* et lui-même chassé avec ignominie de la sainte 
» société.... Arrivés à l’endroit où l’église doit être 
» bâtie , ils forment une enceinte à l’entour , avec 
» les chars , pour y établir une manière de camp 
d spirituel , où , pendant toute la nuit suivante , 
» l’armée est en faction , chantant des hymnes et 
» des cantiques spirituels. Sur chacun des chars , 
» on allume des cierges et des lampes, après y avoir 
» placé les infirmes et les malades , auprès des- 
» quels on apporte les reliques des saints , à l’ef- 
» fet de leur procurer du soulagement. » 

C’est ainsi que furent bâties ou réparées , en ce 
siècle, les églises de Chartres , de Saint-Denis , et 
la plupart de celles de Normandie , qui ont sub- 
sisté iusqu’à nos jours , et que nous avons eu la 
douleur de voir détruire. Ces faits pourroient pa- 
roître incroyables , s’ils n’étoient attestés par des 
témoins oculaires , tels que Robert , abbé du Mont- 
Saint -Michel , dans sa Chronique, sous l’année 
j i45 , et Hugues, archevêque de Rouen , dans 
une lettre à l’évêque d’Amiens , qui est parvenue 
jusqu’à nous , et qu’on trouve imprimée à la suite 
des œuvres de Guibert , abbé de Nogent , p. 688. 

Cette Dévotion , dit l’auteur du récit que nous 
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venons de citer , vaut bien , je crois , la Franc- 
maçonnerie de nos jours , qui a tout détruit , et n’a 
rien bâti. Toujours est-il vrai qu’elle servoit à 
dompter la férocité des peuples , et à rendre leurs 
mœurs plus douces. C’est le bien qu’a produit 
dans tous les temps la religion ; et s’il étoit permis 
d’en douter , nous prierions d’observer que si , dans 
une certaine époque de la révolution , les Français 
sont devenus féroces, e’est lorsqu’on a fermé tous 
les temples pour les consacrer à la raison. 

"«'vu uwwi vx mwnuu\wt\ uwvwmww \ w 

Le prédicateur et le roi religieux. 

Le jour de l’Ascension , l’an io45 , la reine Isa- 
belle , femme de Charles VII , étant allée au ser- 
mon , le prédicateur , qui étoit un Augustin , nom- 
mé Jacques Legrand , peignant au naturel les 
mœurs de la cour, sans épargner la reine , qu’il 
osa même apostropher, en lui reprochant la mol- 
lesse et la vanité qu’on remarquoit en sa personne 
et dans tous ceux qui l’approchoient : a Quittez , lui 
» dit-il , pour quelques momens la pompe qui 
d vous environne ; cachez votre dignité sous des 
ï habits simples , et parcourez les différens quar- 
» tiers de cette grande ville : vous verrez un peu 
» ce que le public pense de vous , et comment il 
» s’exprime sur votre conduite. » line instruction 
si hardie , et qui conviendroit à bien des femmes 
de notre siècle , parut fort extraordinaire. Quel- 
ques dames de la suite de la reine rencontrant le 
prédicateur , au sortir de la chaire , lui dirent 
qu’elles s’étonnoient qu’il osât toucher publique- 
ment des matières si délicates. «Et moi , leurré- 


anecdotes 


70 

» pondit-il, je m’étonne bien plus que vous ayez 
» la hardiesse de commettre tout ce que je viens 
» de dire , et que je développerai mieux une au- 
» tre fois , si l’on veut m’entendre. » Un officier 
de la maison d’Isabelle , se trouvant sur le pas- 
sage de l’ Augustin , dit d’un ton aigre : « Si j’en 
» étois cru , on se déferoit bientôt d’un tel dôcla- 
» mateur. A quoi le religieux répondit, que la chose 
» étoit facile y et qu’apparemment celui qui par- 
» loit seroit l’homme le plus propre qu’on pût 
• employer pour un pareil ministère. » 

Les flatteurs dont la cour des princes est tou- 
jours remplie , ne manquèrent pas de faire au roi 
le récit de l’invective hasardée par le prédicateur. 
Mais ce monarque , quelque complaisance qu’il 
eût pour la reine , 11e prit point l'affaire au crimi-, 
nel. Il voulut môme qu’on invitât l’Augustin à 
prêcher le jour de la Pentecôte. Jacques Legrand 
prépara son sermon sur ce texte de l’Evangile : Le 
Saint-Esprit vous enseignera toute vérité , et 
supposant que cet oracle du Fils de Dieu l’auto- 
risoit à publier toute vérité sans acception , ni 
exception de personne , il entra dans le grand 
morceau de son discours, qui étoit encore un por- 
trait des désordres de la cour. Il fit voir que tou- 
tes les vertus y étoient foulées aux pieds , et que 
tous les vices y dominoient , surtout la dureté en- 
vers les peuples , la mollesse dans la conduite , et 
l’indifTérence pour le bien de l’Etat. 

Le roi, qui étoit dans son oratoire, se rendit 
très-attentif à ce commencement de reproches ; et 
afin de n’en rien perdre, il sortit de ce lieu retiré . 
pour venir se placer vis-à-vis de la chaire. L’éclat' 
de la majesté royale, qui auroit pu intimider tout, 
autre prédicateur moins assuré, ne fit qu’encou- 
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rager celui-ci. II adressa la parole au monarque , 
et après lui avoir représenté que tout l’argent pas- 
soit entre les mains de quelques particuliers qui le 
dissipoient en folles dépenses, en parties de plai- 
sirs et en vanités : « Ce sont là cependant, Sire, 
» ajouta-t-il , les larmes et le sang des pauvres : 
* c est la pure substance de vos sujets ; ils gémis- 
» sent sous le joug qui les accable ; leurs cris sont 
» montés jusqu’au trône du maître des rois. » Le 
roi écouta ce discours sans donner aucune marque 
de mécontentement. Il loua même le sermon , la 
fidélité et le zèle du prédicateur; prenantson parti 
contre les courtisans qui n’en parloient qu’avec ma- 
lignité. La modération et la piété que Louis XIV 
montra dans une circonstance à peu près sembla- 
ble , ne sont pas moins édifiantes. Quelques sei- 
gneurs de sa cour lui ayant représenté, en sortant 
du sermon , que le prédicateur avoit parlé avec 
trop de liberté, il leur répondit : Le prédicateur 
a fait son devoir , faisons te nôtre. 

La jeune iergère transformée en héroïne. 

L it * 

EVENEMENT que nous allons rapporter a quelque 
chose de si merveilleux et de si frappant, que si 
on n y reconnoît pas un véritable miracle , on ne 
pourra du moins s’empêcher de le regarder com- 
me un trait marqué de protection et de providence 
sur l’empire français. 

Jeanne d’Arc , née de parens simples et craignant 
Dieu , dans le village de Domrémy , sur les fron- 
tières de la Lorraine et de la Champagne, occupée 
dès 1 enfance à garder les moutons , ou à arranger 
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la chaumière de son père , eut , à l’àge de dix-scpt 
ans , un songe où l’archange saint Michel lui ap- 
parut tout resplendissant de lumière , et lui com- .. 
manda , au nom du Seigneur , de prendre les ar- 
mes, d’aller délivrer Orléans , assiégée par les An- 
glais , et de faire sacrer Charles VII à Rheims. 
Jeanne méprisa d’abord elle-même son rêve ; mais 
ayant eu la même apparition trois ou quatre nuits 
de suite, elle s’en ouvrit à son père et à sa mère , 
qui la menèrent au gouverneur de Vaucoulcurs. 
Cet officier, nommé Baudricourt , ne put que rire 
en entendant une jeune paysanne lui annoncer que 
Dieu vouloit se servir d’elle pour chasser les An- 
glais de France. Frappé néanmoins par sa figure , 
par son air de noblesse , par sa fermeté , par son 
aisance à s’énoncer , et par le sens exquis qu’elle 
faisoit paroître dans tous ses discours , il l’écouta 
long-temps, et ne sut trop que résoudre. Mais ce 
qui mit le comble à l’incertitude de Baudricourt , 
c’est que cette fille étonnante lui dit d’un air ins- 
piré : « Sachez qu’au moment où je vous parle , 

» les Français sont battus près d’Orléans ; et si 
* vous ne m’envoyez au roi , il leur arrivera de 
» plus grands malheurs. » Huit ou dix jours après, 
Baudricourt apprit la vérité de cette prédiction , 
et regardant alors la bergère comme une personne 
envoyée de Dieu , il la fit conduire au roi , accom- 
pagnée de deux gentilshommes , avec lesquels elle 
voulut encore avoir ses deux frères. 

Le roi , prévenu de son arrivée , la fit introduire 
dans sa chambre , au milieu d’une quantité de 
jeunes seigneurs , dont il eut soin que la plupart 
fussent vêtus plus richement que lui. Elle ne prit 
point le change, marcha droit au roi , et le salua 
avec une assurance modeste. Charles, poussant la 
■r . ’’ ' feinte 
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feinte plus loin , dit qu’il n’étoit point le roi. Le 
voilà , lui ajouta-t-il, eu montrant de la main un 
courtisan défiguré avantageuse. La Pucelle (i) sou- 
rit et dit : « Je sais à qui j’ai l’honneur de parler, 
» et je connoissois mon souverain avant de l’avoir 
> vu. » Elle lui parla avec tant d’esprit, avec tant 
de grâce et de dignité, que toute la cour crut voir 
en elle quelque chose de surnaturel. Elle promit , 
en termes formels , de délivrer Orléans , et de faire 
sacrer le roi à Reims. Pour se concilier une en- 
tière créance, elle lui rappela , en présence de son 
confesseur et de quelques seigneurs de la cour , des 
secrets qu’il n’avoit jamais communiqués à per- 
sonne. Leroi parut dès lors persuadé de la mission 
divine de la Pucelle , et il ne pensa plus qu’aux 
moyens d’en convaincre les autres : il la fit exa- 
miner tour-à-tour par des évêques , par des sei- 
gneurs , par le parlement , par les docteurs les plus 
renommés ; et le résultat de tous les examens fut 
que, tout étranges que parussent les promesses 
de la Pucelle , le roi devoit y prendre confiance et 
en faire usage. 

On l’arma de toutes pièces, habillée en homme , 
comme elle étoit venue de son pays; on lui donna 
un cheval qu’elle mania sur-le-champ avec toute 
f la facilité du meilleur écuyer. Le roi voulut lui 
donner une épée ; mais elle dit , d’un ton prophé- 
tique, qu’il en étoit une dans l’église de Sainte- 
Catherine de Fierbois en Touraine , et qu’à cette 
arme fatale , marquée de cinq croix et de trois 
fleurs de lis , étoient attachées ses victoires sur les 
Anglais. On trouva l’épée à l’endroit qu’elle avoit 
indiqué, et sitôt qu’on la lui eut remise , elle la 

(i) C’est le surnom qu’on donne à Jeanne d’Arc. 
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tira comme par essai , et tout énorme qu’elle étoit, 
l’agita dans les airs , aux yeux de tout le monde . 
avec une célérité, avec un air de joie et de sécurité 
qui présagea son prochain triomphe. Quand elle se 
vit armée comme elle le désiroit , elle prit congé 
du monarque, et s’en alla joindre à Blois les trou- 
pes préparées pour Orléans. Elle avoit donné le 
dessin d’un étendard particulier ; on le bénit selon 
les cérémonies accoutumées : après quoi elle ras- 
sembla les généraux , les engagea à chasser de l’ar- 
mée toutes les femmes de mauvaise vie, à prendre 
avec leurs soldats toutes les dispositions capables 
d’attirer les bénédictions du Ciel, spécialement à 
se confesser et à communier ; elle commença par ^ 
leur en donner l’exemple. 

Quand elle eut satisfait sur tous ces articles , 
elle se mit à la tête des troupes , elle s’approcha 
d’Orléans , et bientôt elle y entra presque sans 
combattre , avec le comte de Dunois , qui avoit fait 
une sortie , pour favoriser le secours. Dès qu’elle 
eut reconnu l’état de la place , elle fit à son tour 
des sorties terribles, attaqua et enleva pied-à-pied 
les ouvrages des assiégeans. Toujours elle étoit à 
la première charge , et crioit ordinairement aux 
soldats : Ils sont à nous , ils sont à nous ; le Sei- 
gneur est pour nous. Elle reçut, à une de ces at- 
taques , un coup de flèche qui lui perça l’épaule. 

Le comte de Dunois , qui la vit tout en sang , vou- 
lut la faire retirer. Non , non, dit-elle, pour un 
peu de sang qu’il m’en coûte , ils ne m’ échap- 
peront pas ; et poussant toujours les ennemis , elle 
monta sur leurs retranchcmens , et y planta elle- 
même son étendard. Les Français poussèrent mille 
cris de joie et de triomphe , forcèrent de toutes 
parts les assiégeans , et en firent un effroyable car- 
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nage. Dès le lendemain les Anglais abandonnèrent « £. 
tous les autres forts qui leur restaient, et levèrent 
le siège , le 8 de mai 1429 , jour auquel les Orléa- 
nais établirent une fête où ils célèbrent encore , 
tous les ans, la merveille de leur délivrance. 

La Pucelle , ayant ainsi rempli le premier point 
de sa mission , revint trouver le roi , et lui dit : 
Prince , il faut à présent vous aller faire sacrer 
à Reims. Quelque ascendant qu’elle se fût ac- 
quis par ses grands faits d’armes, cette proposition 
parut extravagante au conseil , et il faut convenir 
qu’on n’en pouvoit guère juger différemment dans 
les règles de la prudence ordinaire. Les Anglais te- 
noient encore une infinité de places dans le pays 
où l’on se trouvoit; ils avoient dans toutes les pro- 
vinces des troupes infiniment plus nombreuses que 
celles du roi Charles , et dans la Champagne , ils 
étoient maîtres de Reims, deïroyes, de Châlons 
et de presque toutes les villes. A ces objections , 
la Pucelle dit pour toute réponse : Sire , atlons à 
Reims de la part de Dieu : je réponds de vous 
y faire remettre en toute sûreté , et de vous y 
faire conférer fonction des rois vos pères. L’as- 
surance avec laquelle elle parloit , passa dans le 
cœur des plus timides , et l’on ne délibéra plus. 

Le nom de la Pucelle eut bientôt volé jusqu’au 
fond des provinces qu’on avoit à parcourir. Après 
avoir emporté , comme en passant, la ville de Ger- 
geau , elle ordonna la bataille de Patai : elle étoit 
au front de la première ligne , et , à chaque mou- 
vement , les généraux venoient lui demander ce 
qu’il falloit faire. Les Anglais furent mis en dérou- 
te ; et ces ennemis de la France , si orgueilleux au- 
paravant, reconnurent enfin que le Ciel combal- 
toit pour elle. Les Français, encore plus persuadés 
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que la protection divine se déclaroit en leur faveur, 
prirent les armes de toutes parts , et , à la vue des 
nombreux bataillons qui s’étoient rangés sous ses 
étendards, le roi prit enfin le chemin de la Bour- 
gogne , pour passer en Champagne , et se faire sa- 
crer à Reims. Mais comme on ne pouvoit pas 
exécuter ce projet sans avoir pris la ville de Troyes , 
et que l’armée royale n’avoit pas même d’artillerie 
pour en faire le siège, Charles assembla son con- 
seil , et toutes les voix alloient à s’en retourner en 
Berri , quand la Pucclle entrant sans être mandée , 
dit en arrivant : Sire , marchons à Troyes , et 
en deux jours je vous remets cette ville. — Lais- 
sons-la faire , dit le roi , et que tout le monde lui 
obéisse. Elle monta aussitôt à cheval, fit avancer 
l’armée qui n’étoit qu’à deux lieues de la place , 
dressa , au défaut de canons , des batteries simu- 
lées , se montra aux pieds des remparts, et menaça 
les citoyens de la vengeance divine, plus encore 
que de celle du roi. Effrayés par son aspect , au- 
tant que par son courage , ils se rendirent à ses 
exhortations, demandèrent grâce, et ouvrirent 
leurs portes. Les habitans de Chàlons imitèrent 
l’exemple de ceux de Troyes; et peu de temps après, 
le roi entra dans Reims dont on lui avoit apporté 
les clefs , et y fut sacré par l’archevêque, la Pucclle 
étant présente en habit de guerre, et son étendard 
arboré près du monarque. Le prince , en recon- 
noissance , l’anoblit avec toute sa famille , même 
en ligne féminine, lui changea le nom d 'Arc en 
celui du Lys , et lui donna pour armoiries une épée 
soutenant la couronne et accompagnée de deux 
fleurs de lys. Tels sont les principaux exploits qui 
signalèrent le courage de Jeanne d’Arc , et qui 
nous ont été transmis par un grand nombre d'au- 


Digitized by Google 


CHRETIENNES. 77 

leurs contemporains , dont ou ne peut révoquer 
en doute la véracité. 

Si dans la suite elle essuya des revers , si elle 
fut prise par les Anglais et condamnée à perdre la 
vie sur un bûcher, c’est que, enhardie par ses 
premiers succès, elle avoit franchi les limites pres- 
crites à sa mission. Mais ses malheurs et sa mort 
ne nuisent point à sa gloire; ils ne firent que ter- 
nir celle de ses ennemis à qui la vengeance fit ou- 
blier la justice , l’humanité ; et les éclatantes vic- 
toires qu’elle a remportées , n’en sont pas moins 
propres à nous faire sentir que Dieu se plaît quel- 
quefois à choisir ce qu’il y a de plus foiblc , pour 
confondre ce qu’il y a de plus fort, et que tous les 
instrumens sont également propres à faire éclater 
sa toute-puissance. 
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L’ illustre solitaire. 

Xjorsqcb l’empereur Charles-Quint fut parvenu au 
faite des grandeurs humaines , il reconnut, comme 
autrefois Salomon , que toute la gloire d’ici - bas 
n’est que vanité ; et bien loin de se laisser séduire 
par l’éclat de la prospérité qui l’environnoit , il ré-- 
solut d’y renoncer pour chercher la solide gloire 
et le vrai bonheur dans la solitude , qui est le sé- 
jour ordinaire de la vertu. Dans ce dessein , il fit 
élire roi des Romains son frère Ferdinand , et lui 
céda l’empire, le 7 septembre i558, après^s’être 
démis auparavant de la couronne d’Espagne , en 
faveur de Philippe son fils. Ce grand prince ren- 
dit compte de ce qu’il avoit fait pour mériter sa 
retraite qu’il regardoit comme une récompence de 
ses travaux. Ensuite il prit son fils entre ses bras 
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et après l’avoir placé lui-même sur le trône , il lui 
dit en le quittant : « Vous ne pouvez me payer de 
» ma tendresse, qu’en travaillant au bonheur de 
» vos sujets. Puissiez- vous avoir des enfans qui 
d vous engagent à faire un jour pour l’un d’eux , ce 
» que je fais aujourd’hui pour vous ! » Lorsqu’il se 
fut ainsi déchargé du poids du gouvernement , et dé- 
pouillé de l’appareil de la royauté , il se retira à S.- - 
Just, monastère situé dans un vallon agréable , sur 
les frontières de Castille et de Portugal. Là , il assis- 
toit aux ollices divins ; il entendoit ordinairement 
la grand’messe , et bien souvent il y communioit , 
quelquefois même il prenoit la discipline avec les 
religieux. Quand il avoit vaqué aux dilTérens exer- 
cices de piété qu’il s’éloit prescrits , il s’occupoit 
du travail des mains, cullivoit des plantes, gref- 
foit des arbres , et surtout s’amusoit à l’horlogerie ; 
mais ce n’étoit là pour lui que comme autant de 
délassemens. Le fonds de sa vie étoit consacré à la 
pratique des vertus chrétiennes ; et , peu content 
de s’appliquer à bien vivre, il se préparoit encore 
à bien mourir. C’est dans cette vue qu’il imagina 
de faire célébrer l’ollice de ses propres funérailles, 
et qu’il réitéra plusieurs fois cette étrange cérémo- 
nie. On dressoit la bière au milieu de l’église ; on 
allumoit les cierges ; ses gens prenoient des habits 
de deuil ; lui-même , couché par terre ^étoit cou- 
v ert d’un drap noir , et mèloit sa voix lugubre à 
celle des religieux qui chantoient les prières qu’on 
a coutume de faire aux enterremens. Il vécut 
deux ans dans sa retraite, et eiftra sans retour 
dans le tombeau , le premier jour de septembre 
i ôdo , à l’âge de cinquante - huit ans. Quelques 
•esprits critiques ont prétendu que dans sa retraite 
il avoit regretté le troue àlais la plupart des his- 
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toriens ont vengé ce prince de cette calomnie , et 
Voltaire lui - même n’a pu s’empêcher de rendre 
justice à la pureté de sa vertu, a L’empereur , dit- 
» il , avoit résolu depuis long-temps de dérober à 
» tant de soins une vieillesse prématurée , et in- 
» firme , et un esprit détrompé de toutes les illu- 
p sious... La commune opinion est qu’il se repen- 
» tit ; opinion fondée seulement sur la foiblessc 
p humaine , qui croit impossible de quitter sans 
p regret ce que tout le monde envie avec fureur, 
p Charles oublia entièrement le théâtre où il avoit 
p joué un si grand personnage, p 

\viv\«uuwummmvmv%m«\'wvuum\vwvuuu\ 

Le nouvel Ambroise et le nouveau Théodose. 

On a toujours admiré la généreuse fermeté de saint 
Ambroise , et l’humble docilité de l’empereur 
Théodose : le trait que nous allons citer , ne pa- 
raîtra pas moins admirable. On y verra un évêque 
aussi ferme qu’Ambroise , et un prince aussi docile 
que Théodose. Ce prince étoit Suénon , roi d’An- 
gleterre ; il avoit du respect pour le christianisme 
qu’il professoit , et beaucoup d’affection pour les 
ecclésiastiques savans et vertueux ; mais en même 
temps il étoit fier et implacable dans sa colère. Il 
apprit que quelques seigneurs avoient mal parlé de 
lui eu secret. Dès le lendemain matin , jour de la 
Circoncision , il les fit mettre à mort dans l’église. 
Guillaume , évêque de Rochild , qui avoit pris 
sur le roi l’ascendant qu’acquiert presque toujours 
sans le rechercher , la simplicité jointe à la vertu , 
renferma dans son sein la vive douleur qu’il res- 
sentoit de ce meurtre sacrilège , et se disposa 
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paisiblement à officier. Suénon vint sans nulle ap- 
préhension pour assister à l’office ; mais l’évèque 
n’alla point le recevoir , comme il étoit d’usage ; 
ce qui n’tmpécha point le prince d’avancer. Le 
prélat se transporte alors vers la porte du lieu saint, 
étend sa crosse , pour en fermer l’entrée , traite le 
roi d’homicide et de profanateur , puis le déclare 
excommunié. Les gardes en un moment environ- 
nent l’évèque , l’épée à la main ; et n’attendent 
qu’un signe de colère pour l’immoler. Mais l’esprit 
de Dieu, qui a dirigé le saint ministre , touche 
aussitôt le coupable , qui reconnoît sa faute , re- 
tourne à son palais , et change les ornemens royaux 
en un habit de pénitent. 

Cependant le prélat commença la messe avec 
autant de recueillement, que si rien ne fût arrivé. 
Il u’avoit pas entonné le Gloria in excelsis, qu’on 
vint lui dire que le roi étoit à la porte , en habit de 
suppliant. Il fit interrompre le chant , s’avança de 
l’autel au prince ; et comme il l’interroçeoit , Sué- 
non répondant par ses larmes et par tous les signes 
de componction , se prosterna devant lui, confes- 
sa son crime avec amertume , en demandant mi- 
séricorde , et promettant de réparer le scandale. 
Le sage prélat prononça sur-le-champ la sentence 
d’absolution sur l’excommunié , le releva en l’em- 
brassant , essuya &s larmes en l’inondant de ses 
propres pleurs , et lui dit de reprendre ses orne- 
mens royaux. Après lui avoir imposé la pénitence, 
i! fit approcher le clergé pour le recevoir au bruit 
des chants sacrés et des cris de joie de tous les as- 
sistais , cl l’amena jusqu’à l’autel où il acheva les 
saints mystères. Trois jours après , le roi revint à 
l'église en habit royal, monta à la tribune pendant 
la messe , et ayant fait faire silence par un héraut , 
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confessa derechef et avec des signes toujours plus 
vifs de repentir l'énormité de sa faute et du scan- 
dale qu’il avoit donné. Il remercia l'évêque de son 
indulgence , et déclara qu’en réparation du dou- 
ble crime commis par son ordre , il donnoit à l’E- 
glise la moitié de la province de Steffen. Depuis 
cet événement , le roi et l’évêque vécurent dans la 
plus parfaite intelligence jusqu à la mort, qui pa- 
rut même ne pouvoir les désunir. Suénon , après 
un règne de vingt-deux ans, étant mort en 1074 » 
l’évêque Guillaume prépara deux cercueils , et les 
fit porter à sa suite, en allant au-devant du prince 
défunt. Comme on faisoit les funérailles, il expira 
lui-même , et ils furent inhumés ensemble dans la 
cathédrale de Rochild. 


muvm«iUMmuw\uuvv\\ u\wv\\\v\\\ \\\ i m\ ». 


Le parjure puni. 

Apbès avoir fait assassiner Alfrède , frère aîné d’E- 
douard , roi d’Angleterre , le comte Godwin , sei- 
gneur ambitieux et tout-puissant parmi les Anglais , 
leva ouvertement l’étendard de la révolte , et arma 
contre son souverain , qui étoit devenu son gendre , 
en épousant sa fille Edithe ; mais la puissance du 
vertueux Edouard étoit solidement établie dans le 
cœur de ses sujets. Godwin n’en ayant pu débau- 
cher qu’un petit nombre , fut réduit à s’enfuir du 
royaume ; il obtint ensuite son pardon , vraisem- 
blablement par la médiation de sa fdle ; mais le 
roi soutint avec le père l’air de souverain qu’il avoit 
su reprendre. Pour mieux le contenir et lui faire 
sentir qu’il étoit observé , il voulut lui donner à 
entendre les justes soupçons qu’on avoit contre lu» 
par rapport A l’assassinat du prince Alfrède, dont 
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il avoit feint jusquelà, d’ignorer l’auteur. Un jour 
que le roi avoit à sa table un grand nombre de 
seigneurs , parmi lesquels se trouvoit Godwin , le 
page, qui présentoit à boire au prince, fit un faux 
pas , sans cependant rien renverser. Pour dire 
qu'un de ses pieds avoit atTcrmi l’autre , le jeune 
homme usa de la sentence des livres saints , où il 
est dit que le frère soutenu par le frère est inébran- 
lable. Cela est bien vrai, dit le roi; car sij’a- 
rois mon frère , nous nous servirions mutuelle- 
ment d’un grand appui. En proférant ces paro- 
les, il jeta un coup d’œil sévère sur Godwin , qui 
se flatta de dissuader ce prince religieux par un 
serment. Il prit donc un morceau de pain , et le 
portant à sa bouche en regardant le roi : Que ce 
•morceau, dit-il , soit le dernier que je mangerai 
de ma vie si j'ai rien à me reprocher par rap- 
port au meurtre du prince Alfrinle. Le pain s’ar- 
îèla dans sa gorge et l’étouffa, ce qui fit croire aux 
convives que sa mort , causée par un événement 
aussi extraordinaire , étoit la punition de son par- 
jure. 

f *7 ^ »&h 
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Le martyr du secret de la confession. 

L’empebeür Wenceslas , aveuglé par sa passion , 
forma le projet , aussi nouveau qu’extravagant , de 
se faire révéler par Jean Népomucène , tout ce que 
l’impératrice lui avoit dit dans le tribunal de la 
confession. Il s’imaginoit qu’il sauroit par là les 
sentimens intérieurs que la princesse avoit pour 
lui. Dans cette pensée , il envoya chercher l’hom- 
me de Dieu. Il lui fit d’abord des questions indi- 
rectes ; puis levant le masque , il s’expliqua plus 
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ouvertement. Jean , saisi d’horreur , lui représenta 
de la manière la plus respectueuse combien le pro- 
jet qu’il lavoit formé choquoit la raison , et blcs- 
soit la religion ; mais il ne fut pas écouté , et le 
morne silence que garda l’empereur , fit augurer 
à Jean Népomucène, qu’il devoit s’attendre à tous 
les effets de son ressentiment. Il ne tarda pas à 
être confirmé dans cette pensée. Un jour que le 
prince étoit à table , on lui servit une volaille qui 
ne se trouva point préparée à son goût. Far un 
trait de barbarie digne des Caligula et des Hélio- 
gabale, il ordonna que l’on fit rôtir le malheureux 
officier au même feu où la volaille avoit été mise. 
Déjà l’on se disposoit à exécuter cette terrible sen- 
tence ; Jean Népomucène en ayant été informé , 
courut au palais, se jeta aux pieds de l’empereur 
et employa les motifs les plus pressans , pour l’en- 
gager à révoquer l’ordre qu’il venoit de donner. 
>¥60068138 n’eut aucun égard aux représentations 
qui lui furent faites ; il n’en devint même que plus 
furieux. Enfin , pour se délivrer des importunités 
du serviteur de Dieu , il commanda qu’on le ren- 
fermât dans un cachot. Jean Népomucène souffrit 
avec joie cet indigne traitement : il n’ignoroit pas 
la cause secrète qui le lui avoit attiré : "Wenceslas 
lui-même n’en faisoit pas mystère , et on alla de 
sa part dire au saint qu’il ne recouvreroit point sa 
liberté , tant qu’il s’opiniâtreroit à ne pas révéler 
la confession de l’impératrice. Cependant quelques 
jours après, un gentilhomme vint le trouver pour 
lui annoncer son élargissement; il lui ajouta que 
l’empereur le prioit d’oublier le passé , et qu’il l’iu- 
vitoit à dîner le lendemain avec lui , afin de lui 
- donner la preuve la plus authentique de son estime 
et de sou amitié. Jean Népomucène se rendit L 
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lendemain au palais, et y fut très-bien reçu à l’ex- 
térieur. Le repas fini , AVenceslas fit retirer tous 
ceux qui étoient présens, et étant resté seul avec 
le saint , il employa tous les moyens possibles pour 
l’engager à décou\ rir la confession de l’impératrice. 

* Vous pouvez , lui disoit-il , compter de ma part 

y » sur un secret inviolable. D’ailleurs , je vous com- 

, . a blcrai d’honneurs et de richesses. Il vous importe 

» extrêmement de vous rendre à ce que j’exige , 

# et je vous déclare qu’en persistant à me déso- 
» béir , vous vous exposez aux plus grands suppli- 
n ces et même à la mort. » Le saint répondit com- 
me auparavant, qu’il étoit obligé au silence par 
les lois les plus sacrées , et que rien ne seroit ca- 
pable de le porter à trahir son devoir. 

L’empereur voyant l’inutilité de ses efforts , ne 
• eonlint plus les transports de sa fureur ; il ordon- 
na que le saint fût reconduit en prison et qu’on l’y 
traitât avec la dernière inhumanité. Les bourreaux 
l’étendirent sur une espèce de chevalet ; ils lui ap- 
pliquèrent des torches ardentes aux côtes et aux 
parties du corps les plus sensibles ; ils le brûlèrent 
à petit feu , et le tourmentèrent avec la plus hor- 
rible barbarie. Au milieu de ce supplice, Jean 
Népomucène ne prononçoit d’autres paroles que 
les noms sacrés de Jésus et de Marie. A la fin on 
le retira de dessus le chevalet ; mais il étoit pres- 
que expirant. Cependant l’impératrice apprit ce 
« qui se passoit. Elle alla se jeter aux pieds de Wen- 
ceslas, qu’elle fléchit par ses larmes et ses prières. 
Elle obtint même rélargissement du serviteur de 
Dieu. Quelque temps après , Jean Népomucène re- 
parut à la cour; mais prévoyant bien que le calme 
ne seroit pas de longue durée , il ne songea plus 
• qu’à se préparer au rude combat qu’il auroit à 
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soutenir , et pour obtenir la grâce de faire une 
sainte mort , il alla à Bunzcl visiter la célèbre image 
de la sainte Vierge, que les premiers apôtres des 
Esclavons y avoient placée , et qui étoit singulière- 
ment révérée dans toute la Bohême. Lorsqu’il en 
revenoit , l’empereur regardant par une des fenê- 
tres du palais , l’aperçut dans la rue. 11 sentit ré- 
veiller tout-à-coup son indignation et sa curiosité 
sacrilège ; il ordonna qu’à l’heure même on lui 
amenât l’homme de Dieu , et sans lui donner le 
temps de se reconnoître , il lui dit brusquement 
qu’il n’avoit qu’à opter entre mourir ou révéler les 
confessions de l’impératrice. Le saint ne répondit 
rien ; mais son silence étoit assez expressif pour 
donner à entendre qu’il étoit inébranlable dans sa 
première résolution. Alors Wenceslas, ne gardant 
plus de mesures , s’écria : « Qu’on m’ôte cet hom- 
» me de devant les yeux , et qu’on le jette dans la 
a rivière , aussitôt que les ténèbres seront assez 
a épaisses pour dérober au peuple la connoissance 
a de l’exécution. » Jean Népomucène employa le 
peu d’heures qui lui restoient à se préparer à son 
sacrifice. On le précipita pieds et mains liés dans 
le Moldaw, de dessus le pont qui joint la grande 
et la petite Prague. A peine le Martyr eut-il été 
étoulTé sous les eaux , que son corps , flottant sur 
la rivière , fut environné d’une clarté céleste, qui 
attira une foule de spectateurs. L’impératrice, qui 
ne savoit rien de ce qui s’étoit passé , courut chez 
Wenceslas pour lui demander la raison de cette 
lumière , qu’elle avoit aperçue de son appartement. 
Frappé de terreur, il ne fit aucune réponse ; il alla 
cacher son désespoir à la campagne , où il défendit 
à qui que ce fût de le suivre. A la pointe du jour, 
le mystère s’éclaircit et les bourreaux eux-mêmes 
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trahirent le secret du prince. Toute la ville accou- 
rut pour voir le saint corp9. Les chanoines de la 
cathédrale vinrent processionnellemcnt l’enlever 
avec toutes les marques d’honneur qu’ils purent 
imaginer , et ils le portèrent dans une église , où 
il se lit un concours prodigieux. Tous les catholi- 
ques s’empressèrent d’y aller honorer et invoquer 
le martyr du secret de la confession ; et c’est sous 
ce titre que l'Eglise l’a placé depuis sur nos au- 
tels , pour y être l’objet de notre culte , et pour 
servir de modèle à tous les ministres du sacre- 
ment de la pénitence 
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La force de ia démence et de la douceur. 

’i • • • 

Après la mort de son père , saint Elzéar se vit 
obligé de passer dans le royaume de Naples , pour 
prendre possession du comté d’Ariau , qui lui étoit 
échu en partage ; mais le peuple , qui favorisoit la 
maison d’Aragon contre les Français, refusa de le 
reconnoitrc. Il n’opposa aux rebelles , pendant 
trois ans , que la douceur et la patience , malgré 
les raisons qu’alléguoient ses amis pour l’engager 
à se faire justice. Le prince de Tarentc, son pa- 
rent , lui ayant dit un jour » a Laisscz-moi la com- 
» mission de châtier les rebelles ; j’en ferai pendre 
» un certain nombre , et les autres se soumettront 
» bientôt. S’il faut .être un agneau avec les bons , 

» on doit être un lion avec les méchans. Quoi , 

» répondit Elzéar, vous voulez que je commence 
» mon gouvernement par des massacres 1 Je vien- 
» drai à bout de gagner les rebelles par de bons 
» offices : il n'y a point de gloire à un lion de 
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» mettre en pièces des agneaux ; mais ce qu’il y 
» a de grand , c’est de voir un agneau triompher 
» d’un lion. J’espère qu’avec le secours de Dieu 
• vous verrez bientôt un miracle. » La prédiction 
d’Elzéar ne tarda pas à être vérifiée par l’événe- , 
ment. Ceux d’Arian , honteux de leur révolte , se 
soumirent d’eux-mémes ; invitèrent le saint à pren- 
dre possession du comté ; l’aimèrent , l’honorèren t 
comme leur père , et reconnurent , par leur expé- 
rience , qu’il n’est pas de domination plus douce 
que celle d’un prince vertueux et religieux. 


t \vv\wx\v\\\v\\\ iwvwvt 

L’évéque intrépide, et le roi docile à la voix de . „ 

la vérité. 


Les finances de Richard , roi d’Angleterre , étant 
épuisées , il fit assembler les prélats de son royau- 
me pour en tirer de grandes sommes dont il avoit 
besoin. Hugues , évêque de Lincoln , ayant exa- 
miné la chose , avec la justesse d’esprit qui lu » 
étoit propre , trouva qu’on alloit mettre le clergé 
hors d’état de fournir à la destination des fonds 
consacrés au soulagement des pauvres , et à la ma- 
jesté du culte divin. Il déploya ses raisons avec 
éloquence, et ne put cependant rangera son avis 
qu’un seul de ses collègues , qui s’en départit mê- 
me peu de temps ajirès. 

Le roi d’autant plus irrité de cette résistance , 
qu’un seul évêque osoit par là se distinguer de tous 
les autres , envoya des gens armés pour le dépouil- 
ler de tous ses biens , et le chasser de son siège ; 
mais ceux qui étoient chargés de celte commis- 
sion , n’osèrent pas la remplir. Arrivés chez l’évê- 
que , son air d'assurance et d’intrépidité les étonna ; 
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la crainte des punitions divines les saisit; ils s’en 
retournèrent sans avoir rien fait. Le saint, crai- 
gnant toutefois d’attirer sur son troupeau la colère 
«l’un prince aussi emporté que Richard , prit tout 
le péril sur lui-mème; il partit pour l’aller trouver. 
Comme il approchoit de la cour , quelques gens 
«le bien vinrent à sa rencontre, et le conjurèrent 
de ne pas se présenter au roi , de ne pas s’exposer 
à une mort certaine , de ne pas donner lieu au 
renouvellement des forfaits et des calamités qui 
faisoient encore gémir l’Angleterre si long - temps 
après la mort du saint homme de Cantorbéry. 
Comme il ne paroissoit point ému par ces pein- 
tures effrayantes , pour l’engager plus efficacement 
à se retirer , un seigneur vertueux s’offrit pour mé- 
diateur. « Eh quoi ! lui répondit l’évêque , vous ‘ 

* voulez que je me dérobe au péril pour vous y 
» plonger vous et vos enfans ! > Après ce peu de 
paroles , il avance et entre au palais. 

Sachant que le roi entendoit la messe, il alla 
dmit à la chapelle , et, sans s’être fait annoncer , 
il 1 aboi da tout-à-coup , et lui dit : « Donnez-moi 
» le baiser de paix. Vous ne le méritez pas , lui 

• répondit le roi. Je suis venu le chercher d’assez 
» Ipin , répliqua l’évêque , il faut bien que vous 
» me le donniez. » Le roi s’incline en souriant , 
et lui donne le baiser. Ils entendirent ensemble le 
reste de la messe , et quand on vint porter au 
monarque le signe de paix , il le fit présenter en 
premier lieu au saint évêque. Les autres prélats 
et tous les assistans avoicut peine à croire ce qu’ils 
voyoient. « Mais ce n’est pas tout , lui dit le saint.» 

Quand la messe fut achevée , il le mena derrière 
l’autel. 

Là , s’étant assis aunrès de lui • « Ah ! ça , reprit- 
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d il , dites-moi comment va votre conscience ; Car 
d vous êtes de mon diocèse , et je rendrai compte 
o de vous au jugement de Dieu. » Richard , dépo- 
sant toute la hauteur et la dureté de son caractè- 
re , lui répondit : « Ma conscience est en assez bon 
» état, si ce n’est l’animosité qui me fait pour- 
» suivre les ennemis de mon royaume. Que me 
» dites- vous ? reprit Hugues. Ne vexez- vous pas 
» vos propres sujets ? N’accablez-vous pas les plus 
o l'oibles et les plus innocens ? Ne faites- vous pas 
» gémir toute l’Angleterre sous le poids ..le vos 
» continuelles exactions ? Il est d’ailleurs venu à 
» mes oreilles que vous avez manqué à la foi con- 
» jugale. Sont-ce là des fautes sur lesquelles vo- 
» Ire conscience puisse être tranquille ?» A ces 
mots , le roi éprouva un tel saisissement, qu’il n’o- 
soit ouvrir la bouche ; et le saint pasteur conti- 
nuant sa réprimande ; Richard , en bégayant , se 
disculpa sur quelques articles , demanda humble- 
ment pardon des autres , et promit de s’en corri- 
ger. Ensuite, devant toute l’assemblée , l’évêque 
détailla toutes les justes raisons qu’il avoit eues de 
s’opposer aux désirs du roi. « Eh ! ne me serois-je 
» pas montré indigne du titre de pasteur , ajouta- 
» t-il, si je m’étois rendu complice de la vexation 
» de mes ouailles ?» Le roi ne demanda point 
d’autre apologie, et se tint encore heureux que le 
saint ne poussât pas plus loin la correction. Quand 
il fut parti, Richard , se tournant vers les seigneurs 
de sa suite , dit d’une voix encore tremblante : « Si 
» tous les évêques ressembloieut à celui-là , les 
» princes et les courtisans n’auroient aucun pou- 
» voir sur eux. » Tant il est vrai que le courage et 
a vertu des gens de bien forcent l’estime et l'ad- 
miration de ceux mêmes qu’ils contrarient. 
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Sages reproches d’un saint solitaire. 

U. jour que saint Nil étoit dans la solitude de Ros- 
sanne , Théophylacte , métropolitain de Calabre , 
et un seigneur nommé Léon , tous deux gens d’es- 
prit et versés dans les sciences, vinrent le visiter, 
suivis d’autres personnages considérables, de ma- 
gistrats, d’ecclésiastiques, et d’une -grande quan- 
tité dé peuple. Ils l’interrogèrent sur diflérens 
points de l’Ecriture , moins pour s’instruire que 
pour l’éprouver. La question tomba d’abord sur le 
nombre des élus, que le saint , d’après l’Evangile , 
soutint être fort petit. La multitude s’écria : « Il 
» n’en est pas comme vous le prétendez ; autre- 
» ment ce seroit en vain que nous aurions été bap- 
» tisés , que nous participerions au corps et au 
» sang de Jésus-Christ , que nous porterions le 
■ nom de chrétien. » Nil, surpris que l’archevêque 
n’arrêtât point ce discours, reprit d’un ton mo- 
deste : « Que répondrez-vous si je vous montre que 
» saint Basile , saint Chrysostôme, saint Ephrem, 
» saint Paul même , et les évangélistes , disent la 
» même chose que inoi ? Vous n’oseriez contre- 
s dire toutes ces règles de notre croyance ; ce se- 
» roit professer l’hérésie , et le peuple vous lapi- 
* deroit. b Mêlant les sentimens aux preuves î 
« Commeüt, ajouta-t-il, vivent dans ces temps 
» pervers la plupart des chrétiens , pour que le 
b royaume des cieux , où il n’entre rien de souil- 
b lé, puisse être le partage du grand nombre ? » 
Il insista sur ce principe avec tant de force , que 
la multitude parut consternée « et qu’on entendit 
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crier de toutes ports : Malheur à nous , pécheurs 
que nous sommes ! 

Quelqu’un cependant reprit la parole , et dit : 

« Mon père , je voudrois savoir si Salomon est sau- 
» vé ou damné? » 1 S il , sachant que c’éloit un 
homme sans mœurs qui l’interrogeoit , lui dit : 
a Et moi , je voudrois savoir non pas quel est le 
9 sort de Salomon , mais quel sera le vôtre. Que 
» vous importe la destinée de ce sage , devenu le 
9 jouet de ses passions ? C’est pour nous qu’il est 
9 écrit : Quiconque regarde une femme avec un 
» principe de convoitise , a déjà commis dans son 
» cœur le crime d’adultère. » 

Cette réponse ne déconcerta pas la curiosité d’un 
prêtre , qui se leva , et dit : « Mon père , de quel 
» arbre Adam mangea-t-il le fruit dans le paradis 
9 terrestre?» Nil, corrigeant le ridicule par la 
dérision , répondit que c’étoit d’un pommier sau- 
vage. Tout le monde éclatant de rire : « Quel est , 
» dit-il , le sujet de vos risées ? La réponse est con- 
» forme à la demande. Tous voudriez savoir quel 
» est le nom d’un arbre ? Il vaudroit bien mieux 
» demander ce qui nous a fait chasser du paradis, 
» et comment nous pouvons y rentrer ; cejte cu- 
» riosité seroit bien plus louable , et mériteroit 
9 bien mieux d’ètre satisfaite. » Tout le monde 
applaudit à cette réponse ; cependant un de ces 
plaisans qui aiment à raffiner en toute manière , 
lui adressa encore la parole et lui dit : « Mon père , 
9 quel mal y auroit-il à manger de la viande une 
9 seule fois l’année , les jours où elle est défendue ? 
9 Quel mal y auroit-il , répondit le saint , interro- 
» géant à son tour , si , après avoir passé l’année 
9 sans faire aucuno chute , vous veniez à tomber 
» le dernier iour_. et à vous rompre la jambe ? » 


<ja ANECDOTES 

Ce fut par ces traits de sagesse , joints aux plus 
sublimes vertus , que le saint solitaire devint célè- 
bre dans toute l’Italie. Ilyétoitsi respecté, même 
par les grands, que l’empereur Olhon alla un jour 
le visiter dans son monastère , et le pressa de lui 
demander tout ce qu’il désirerait , lui promettant 
<{uc tous ses vœux seraient exaucés. L’homme de 
Dieu portant la main sur la poitrine de l’empereur : 
< Je n’ai, lui dit-il, d’autre chose à vous deman- 
» der que le salut de cette ame. Tout empereur 
» que vous êtes , vous mourrez comme le dernier 
■ des hommes , et vous rendrez compte de toutes 
a vos œuvres. * A ces mots , Othon versa des lar- 
mes , et tomba aux genoux du saint , en lui deman- 
dant sa bénédiction. 

v\v\\w\ uu\v\\ uu ; \u\n\\ vwwvw \u\wv\ 

Belle leçon d'un sultan à un empereur chrétien 

Ij’empebetjr romain Diogène fit d’abord la guerre 
avec avantage aux Musulmans; mais en 1071 , son 
armée fut mise en déroute , et il fut pris pair le sul- 
tan Asan. Le vainqueur se l’étant fait amener , le 
fit prosterner , et le foula aux pieds , déférant , non 
sans répugnance , à l’usage barbare de sa nation , 
car aussitôt après il le releva , l’embrassa , et le 
fit manger à sa table. Ensuite , il lui demanda 
comment il en aurait usé s'il eût été vainqueur. 
Diogène croyant se faire honneur , en se montrant 
intrépide dans la captivité, répondit qu’il l’atiroit 
fait mourir sous les coups. « Et moi , reprit le sul- 
> tan , au lieu de vouloir imiter ton arrogance , je 
» veux suîvtc les maximes de ton Christ , qui com- 
mande l’oubli des iuiures Reçois de celui que 
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» tu hais , là paix et la liberté. » En effet , il le ren- 
voya libre , après avoir fait un traité honnête avec 
lui. La réponse et la conduite du prince musulman 
sont bien propres à faire rougir les chrétiens vin- 
dicatifs. 

VXUVVMWVUW. Y WVWV-KVWW VtUWWMVUWUWUW mwww 


Le présent brûlé . 

X andis que Walène , jeune seigneur écossais , édi- 
fioit tout le monde par sa modestie , par sa dou- 
ceur et par sa piété, une dame de la cour conçut 
de l’amour pour lui , et , n’osant lui faire ouverte- 
ment l’aveq de sa passion , elle tâcha de gagner 
insensiblement son cœur. Ce fut dans cette vue 
qu’elle lui envoya un jour une bague où étoit un 
diamant d’un prix extraordinaire. Walène la reçut 
comme une simple marque de civilité , et la mit à 
son doigt , ne pensant pas même qu’il pût y avoir 
le moindre mal. On sut à la cour ce qui s’étoit 
passé , et quelqu’un dit à ce sujet que le cœur de 
* Walène commençoit à devenir sensible pour les 
femmes. Cette réflexion ouvrit les yeux au jeune 
seigneur, et lui fit connoître le danger qui accom- 
pagnoit de semblables présens : il prit la bague et 
la jeta dans un grand feu. Mais , comme il avoit 
appris , par sa propre expérience , que si un pré- 
sent accepté de la main de certaines personnes 
n’est pas toujours un lien qui attache , il est du 
moins toujours regardé comme la marque d’un 
attachement réciproque , il se fit un devoir de n’en 
ïamais accepter aucun. Puisse son exemple servir 
de leçon à la jeunesse, et lui faire éviter un dan- 
ger dont elle ne se défie pas toujours assez ! 
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Générosité admirable. 

Une pauvre femme fondant en larmes , demanda 
un jour à saint Dominique de quoi contribuer au 
rachat de son frère , que les Maures avoient fait 
esclave. Les entrailles du saint furent émues de 
compassion ; mais comme il ne lui restoit plus rien 
à donner , il dit à cette femme : « Je n’ai ni or ni 
» argent ; ne vous affligez cependant pas : je sais 
» travailler , offrez-moi aux Maures en échange 
» pour votre frère ; je veux être esclave à sa pla- * 
» ce. » Celle-ci , étonnée d’une pareille proposi- 
tion , n’osa l’accepter; mais Dominique n’en eut 
pas moins devant Dieu le mérite de la charité. 

% 

Une autre pauvre femme , infectée de l’hérésie 
des Albigeois , découvrit les abominations de sa 
secte ; mais en même temps elle déclara qu’elle ne 
pouvoit l’abandonner sans se priver des seules res- 
sources qu’elle eût pour vivre. Dominique l’ayant 
entendue parler de la sorte , en eut l’ame percée 
de douleur ; il s’offrit à se vendre en qualité d’es- 
clave , afin de lui procurer de quoi subsister , et de 
la mettre eu état de servir Dieu. Il se seroit vendu , 
en effet , si la Providence ne fut venue , par une 
autre voie , au secours de cette femme. Que la 
morne philosophie fouille dans ses annales , et 
qu’elle nous y montre de pareils traits , alors elle 
aura droit de nous vanter la bienfaisance dont elle 
affecte de se piquer. Mais c’est en vain qu’elle les 
y chercheroit ; on ne peut les trouver que dans 
l’histoire de la religion , parce que la religion seule 
peut les oroduirc. \ ' 

% 
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Effets salutaires de la vue de la mort. 

L’impératrice Isabelle, femme de Charles-Quint , 
étant morte à Tolède , où se tenoient les états de 
Castille , François de Borgia , marquis de Lombay , 
son grand écuyer, fut chargé , avec la marquise de 
Lombay , son épouse , de garder le corps de la 
princesse, et de le conduire à Grenade, où il de- 
voit être enterré. Quand le convoi fut arrivé dans 
cette ville , on ouvrit le cercueil , selon l’usage , 
afin que le marquis jurât que le visage que l’on 
voyoit étoit celui de l’impératrice ; mais ce visage 
étoit'si défiguré qu’il ne fut pas possible de le re- 
connoître : le cadavre d’ailleurs exhaloit une odeur 
si infecte que personne ne pouvoit la supporter. 
Cependant , François de Borgia fit le serment or- 
dinaire , parce que ses soins lui répondoient que 
c’étoit véritablement le corps de la princesse. Frap- 
pé du hideux spectacle dont il avoit été témoin , il 
se disoit à lui-même : » Où sont ces yeux si bril- 
» lans? Qu’est devenue cette beauté que nous ad- 
» mirions il y a peu de temps ? Est-ce vous , dona 
» Isabella ? Est-ce l’impératrice , ma souveraine , < 

» ma maîtresse ? » L’impression que,ce spectacle 
avoit faite sur son ame ne finit pas avec la céré- 
monie. Il passa la nuit suivante sans dormir, et , 
prosterné dans sa chambre , il se disoit à lui-mê- 
me , en fondant en larmes : « O mon ame ! que 
» puis-je chercher dans Te monde ? Jusqu’à quand 
» poursuivrai-je une ombre vaine ? Qu’est devenue 
» cette princesse qui nous paroissoit si belle , si 
» grande , si digne de nos respects ? La mort , qui 
» a traité de la -sorte le diadème impérial , est toute 
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» prête à me frapper : n’est-il pas de la sagesse de 
» prévenir ses coups , en mourant au monde dès 
» ce moment , afin qu’à ma mort je puisse vivre 
» en Dieu ? » Ensuite il pria le Ciel de le tirer de 
l’abîme de ses misères, de l’éclairer , de le fortifier 
par sa grâce , et de lui faire constamment aimer 
un maître dont rien ne pourroit jamais le détacher. 

Le lendemain , étant allé au service de l’impé- 
ratrice, il entendit son éloge funèbre. Le prédica- 
teur, qpi étoit le célèbre Jean d’Avila, peignit avec 
autant d’onction que d’énergie la vanité des biens 
du monde, le néant des grandeurs humaines, qui 
nous échappent à la mort , et fit sentir la folie de 
ceux qui n’emploient point une vie passagère à 
s’assurer ce qui est pour eux d’une conséquence 
infinie. Ce discours acheva la conversion du mar- 
quis de Lombay ; il renonça d’abord au séjour de 
la cour , pour se livrer à la piété avec plus de fer- 
veur. Il s’engagea ensuite par vœu à entrer dans 
quelque ordre religieux , s’il survivoit à sa femme; 
et la marquise de Lombay étant morte, il accom- 
plit son vœu en entrant dans la compagnie de Jé- 
sus , où il parvint à la sainteté la plus éminente. 
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Admirables dispositions et beaux sentiment 
d'un paysan mourant. 


T and is que saint François de Sales faisoit la visite 
de son diocèse, on vint l’avertir qu’un bon paysan 
malade désiroit de recevoir sa bénédiction avant 
de mourir. Il se rendit aussitôt auprès de lui , et 
trouva que cet homme , tout moribond qu’il étoit , 
avoit encore le jugement fort sain. Après avoir té- 
moigné à son évêque la joie qu’il avoit de le voir , 
, le 


Digitized by 


CilRÉTIEMiKS. 97 

le non paysan demanda à se confesser : chacun 
se retira ; et quand la confession fut finie , se 
voyant seul avec ; le saint prélat, il lui dit : « Mon- 
» seigneur , mourrai-je ?» Le Saint , croyant que 
c’étoit la frayeur qui le portoit à faire cette de- 
mande , lui répondit pour le rassurer , qu’il avoit 
vu bien des malades revenir de plus loin ; mais 
que du reste il falloit mettre toute sa confiance 
en Dieu , qui est le maître de notre vie et de notre 
mort. « Mais encore , monseigneur, reprit le pay- 
» san , croyez-vous que je meure ? Mon fils , lui 
» dit le bon pasteur , un médecin répondroit à 
» cela mieux que moi. te que je puis vous dire , 
»> c’est que votre ame est en fort bon état; et que 
» peut-être dans un autre temps vous ne seriez 
» pas dans d’aussi bonnes dispositions. Ce que 
* vous avez donc de mieux à faire , c’est de vous 
» abandonner entièrement à la providence et à la 
a miséricorde de Dieu , afin qu’il dispose de vous 
» selon son bon plaisir. O monseigneur ! reprit le 
» paysan , ce n’est pas la crainte de mourir, mais 
» la peine que j’aurois à vivre plus long-temps , 
n qui me fait désirer de savoir si je reviendrai de 
» cette maladie , ou si elle m’emportera. » Le Saint 
surpris de ce langage, et sachant qu’il n’y a qu’une 
grande vertu ou une excessive tristesse qui puisse 
faire naître le désir de la mort, demanda au ma- 
lade d’où lu* venoit ce dégoût qu’il avoit pour la 
vie. « Monseigneur , lui dit le bon homme , ce 
monde est si peu de chose , que je ne sais com- 
ment tant de gens l’aiment ; et si Dieu ne nous 
avoit commandé d’y demeurer jusqu’à ce qu’il nous 
en retire, il y a long-temps que je n’y serois plus. » 
Le prélat s’imaginant qu’il avoit quelque chagrin 
qui lui faisoit souhaiter 1» mort avec tant d’i<\s- 
IT E 
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tance , lui demanda si c’étoient les souffrances ou 

la pauvreté qui l’avoient ainsi dégoûté de la vie. 

« Nullement , dit-il , j’ai mené une vie fort saine 
» jusqu’à l’âge où vous me voyez, qui est septua- 
» génaire. Du bien , je n’en ai que trop : je ne sais 
» ce que c’est que la pauvreté , par la grâce de 
> Dieu. Mais peut-être, ajouta le Saint, vous avez*. 

» eu quelque mécontentement du côté de votre 
» femme ou de vos enfans ? Point du tout , répon- 
» dit le paysan ; ils ne m’ont jamais causé le moin- 
» dre chagrin , ils ont toujours cherché à me ren- 
» dre heureux ; et si j’avois quelque peine à quit- 
» ter ce monde, ils seroient la seule chose que j’y 
» regretterois. Pourquoi donc , dit alors l’évêque , ( 

» désirez-vous la mort avec tant d’ardeur ? Mon- 
« seigneur , répondit-il, c’est que dans les prédi- 
» cations j’ai toujours ouï dire tant de merveilles 
» de l’autre vie et des joies du Paradis , qu’il me • 
» semble que ce monde-ci est un cachot et une 
b vraie prison. » Alors parlant de l’abondance de 
son cœur , il dit sur le bonheur du Ciel des choses 
si touchantes et si sublimes , que le saint évêque 
lui-même en fut ravi d’admiration. Mais , pour 
l’empêcher de donner dans aucun excès , il lui fit 
faire plusieurs actes de soumission à la volonté de 
Dieu, soit pour la vie, soit pour la mort. Ensuite 
il lui administra l’cxtrême-o action , et après l’a- 
voir vu expirer doucement , „ans se plaindre d’au- 
cune douleur , il se retira , .ouant Dieu de ce qu’il 
communiquoit de si vives lumières à des âmes si 
simples, et profitant de cet exemple pour s’animer f 
toujours davantage à mépriser la terre et à sou- 
pirer après le bonheur du Ciel. 
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Le père, de famiite et le confesseur. 

Lis père de famille, qui avoit un bien très-consi- 
dérable , se trouvant au lit de la mort , et voulant 
songer à sa conscience, fit appeler le père Verjus, 
jésuite aussi recommandable par sa piété que par 
ses talens, pour lui faire sa confession. Il n’avoit 
aucune habitude avec lui , et sa seule réputation 
l’avoit porté à lui donner cette marque de con- 
fiance.. Le malade commença par lui dire qu’il 
avoit dessein d’abandonner tout son bien aux jé- 
suites* Le père Verjus- écouta froidement la propo- 
sition , et sans passer plus avant, il voulut savoir 
si le malade ne laissoit point d’enfans dans le monde. 
Cet homme, qui paroissoit accablé de son mal, 
se réveilla alors tout d’un coup ; et comme si la 
colère lui eût (tonné de nouvelles forces , il s’em- 
fjorta si violemment contre les dérèglement de son 
fils , et il en fit un portrait si a (freux , que le père 
Verjus jugea d’abord qu’il y avoit dans le père plus 
d’animosité que de raison. 

Cependant , pour ne pas révolter un esprit ir- 
rité , il s’étendit en général sur la mauvaise con- 
duite des enfans qui s’attirent souvent la juste in- 
dignation de leurs parens. Il le loua ensuite de ce 
* que , contre la coutume de quelques pères , fl ne 
s’étoit point aveuglé sur lèB défauts de son fils. 
Mais quand ,- après un lting discours , il s’aperçut 
que le malade lui donnoit volontiers son attention : 
« Après tout , monsieur , lui dit-il , faction que 
» vous allez faire mérite beaucoup de réflexions : 
• vous de v ez bientôt paroître devant Dieu , et il 
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■ ne sera plus temps alors de réparer le tort que 
» vous faites à votre fils, si par hasard il se trouve 

■ moins coupable que vous ne l’avez imaginé. 

» Vous ne voudriez pas mourir chargé de la moin- 
* dre injustice à l’égard de votre plus cruel enne- 

> mi ; combien plus devez-vous appréhender d’ô- 

> ter injustement le bien et l’honneur à la per- 
a sonne qui vous doit être la plus chère ! Je ne 
a veux point croire que ce jeune homme soit tout- 
a à-fait innocent , puisque vous l’accusez vous- 
» même ; mais je n’ose aussi le juger digne d’une 
a punition si sévère , jusqu’à ce qu’on lui ait don-> 
a né le temps de justifier sa conduite. Au reste , 
a monsieur f l’aigreur , la colère , l’emportement 
a ne sont pas de bonnes dispositions pour se pré- 
a parer à mourir. Faites venir votre fils ; parlez- 
a lui en père , et non pas en ennemi ; écoutez 
a tranquillement ses excuses , et faites ensuite ce 
a que la raison , l’amour paternel et la religion 
a vous inspireront. Mais quelque parti que vous 
a preniez après cela , pour disposer de vos biens , 
a jetez les yeux sur toute autre personne que sur 
a les jésuites ; et pour moi , quelque ardeur que 
a j’aie pour l’établissement de mes missions (i) , 
a vous pouvez compter que mon zèle ne servira 
a jamais de prétexte, ni à la vengeance d’un père , 
a ni à la ruine d’un fils, a 

Ce discours, que le père Verjus étendit avec 
une éloquence vraiment chrétienne , eut tout l’ef- 
fet qu’il s’étoit proposé : le malade appela son fils , 
lui parla avec plus de modération , l’écouta et le 
jugea moins criminel. De sorte qu’en peu d’heures 

(i) Il étoit procureur - général des missions étrangères , et e* 
cette qualité il devoit pourvoir aux besoins des missionnaires. 
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leur réconciliation fut si parfaite , qu'elle fut sui- 
vie de larmes et de mille marques d’une tendresse 
réciproque. Le jeune homme , dans la suite , ne 
pouvoit s’exprimer assez vivement sur les obliga- 
tions qu’il reconnoissoit avoir à un homme qui , 
sans le connoitre , et en quelque sorte contre ses 
propres intérêts , lui avoit rendu un service si es- 
sentiel ; et il disoit souvent que s’il lui étoit per- 
mis de révéler certains secrets de famille qu’il 
devoit prudemment ensevelir avec son père , le 
monde connoitroit dans la personne du père Ver- 
jus le grand bien que peut faire un confesseur 
sage , vertueux et désintéressé. 

n\wu\n\\wm\wmv\\w\\\\\uwwuun\\ \ vwuu 

Le roi qui se condamne lui-même. 

Tocs les hommes sont sujets à commettre des fau- 
tes ; mais il n’y a que les hommes religieux et ver- 
tueux qui aient le courage de les avouer et de se 
condamner à les expier. Tel fut Canut-le-Grand , 
roi de Danemarck. Peu de temps après avoir dé- 
cerné des peines contre l’homicide , il lui arriva , 
soit dans le vin , soit dans un mouvement de co- 
lère , de tuer de sa propre main un de ses domes- 
tiques , en sorte qu’il se trouvoit être le premier 
qui eût enfreint sa propre loi. Aussitôt qu’il eut 
repris l’usage de sa raison , il vit les conséquences 
de l’exemple qu’il venoit de donner ; et pour les 
prévenir, il fit assembler les juges, et se présen- 
tant devant eux dans la posture d’un criminel , il 
leur ordonna de prononcer sa sentence. Les juges, 
se défiant de la sincérité du roi , lui dirent que 
c’étoit assez expier sa faute que de la reconnottre 
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en public, et que cette humiliation d’un grand 
roi étoit une satisfaction plus que suffisante pour 
les parens du mort. Canut ne se contenta pas de 
cette réponse , et voyant qu’il ne pouvoit engager 
les juges à parler, il se condamna lui - même à 
payer trois cent soixante marcs d’argent. La loi 
n’en cxigeoit que quarante pour un pareil meur- 
tre , suivant en cela l’esprit de l’ancienne juris- 
prudence du Nord, qui évaluoit tous les crimes en 
argent. Mais il voulut en payer neuf fois autant , 
et consacrer aux pauvres la portion qui lui en re- 
venoit en qualité de roi, soit pour que sa faute fût 
mieux réparée , soit afin que la sévérité de la pei- 
ne , croissant à proportion de la fortune et du rang 
des coupables , elle put retenir dans le devoir les 
grands comme les petits. C’est ainsi que le crime 
même qu’il avoit commis, servit à faire éclater sa 
sagesse et sa vertu. 

muw • wwwwwwwuumm \v\u\\\ vxwwu 

L'ambitieux déconcerté. 

Tout le monde sait, que de simple pâtre, Félix 
Peretti devint religieux de Saint-François , géné- 
ral de son ordre , cardinal , et enfin pape , sous le 
nom de Sixte-Quint. Tandis qu’il étoit assis sur la 
chaire de saint Pierre , un cordelier de la princi- 
pauté de Tarente vint lui demander que sa famille 
eût l’honneur d’être alliée à celle de Peretti. « J’y 
» consens , dit Sixte-Quint , pourvu que nous ob- 
» servions quelque proportion entre votre famille 
• et la mienne. Dites-moi premièrement quelle est 
» votre origine. Saint Père , répondit le moine , 
» ma maisou est , grâces à Dieu , l’une des plus 
» riches et des plus anciennes du royaume de 
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» Naples. Tant pis pour votre dessein , répliqua le 
» pape ; car le moyen de faire alliance entre un 
» riche et un puissant seigneur comme vous , et 
» un malheureux gardeur de pourceaux comme 
» moi ? Si vous voulez cependant , à quelque prix 
b que ce soit , que je consente à ce que vous de- 
b mandez , quittez votre habit de religieux , don- 
b nez à quelque hôpital la grosse pension que vous 
b fait votre famille , et allez garder les mêmes 
b animaux à la campagne , comme je les ai gar- 
b dés dans ma jeunesse : ce n’est qu’à cette con- 
o dition que nous pourrons devenir parens vous 
b et moi. b Cette condition ne plut pas au corde- 
lier , et il se garda bien de l’accepter ; mais il ne 
put s’empêcher d’admirer le grand homme qui , 
dans son élévation , étoit le premier à rappeler 
l’obscurité de son origine ; et la modestie du pape 
fit rougir le religieux de son ambition et de sa 
vanitô. 

i\v\v%\\u\\\uu\w\v\\\wuuwvu>%uuvuv\wnti\vw\ 

La vengeance désarmée par ia religion. 

L* soldat huguenot, croyant qu’en faisant périr 
le brave Crillon , il abattroit en lui un des plus 
forts appuis des catholiques , se cacha dans un 
endroit d’où il pût exécuter son dessein , et lui 
tira un coup d’arquebuse , qui heureusement ne 
lui fit qu’une légère blessure. Crillon furieux cou- 
rut à l’assassin ; dans le temps qu’il étoit prêt à le 
percer , le soldat tomba à ses pieds , et lui deman- 
da la vie. « Rends grâces à ma religion , lui dit 
» Crillon , et rougis de n’en être pas. Va , je te, 
■ donne la vie. Si la parole d’un sujet rebelle à son 
• roi et infidèle à sa religion , pouvoit être reçue , 
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■ je te demanderois de me promettre de ne jamais 
» combattre que pour le service de ton légitime 
» souverain. » Le soldat , confondu et pénétré , 
jura une fidélité inviolable à son roi et à la religion 
catholique, dont il fit profession à l’instant même. 
Un acte héroïque de vertu fait plus d’impression 
sur les hérétiques , que tous les raisonnemens 
qu’on pourrait employer pour combattre leurs er- 
reurs ; et le meilleur moyen de les détromper , 
c’est de les édifier. 


Louis XII, un des meilleurs rois qu’ait eus la 
France , fit au commencement de son règne une 
liste des Grands dont il avoit à se plaindre avant 
qu’il montât sur le trône. Il marqua d’une croix 
le nom de chacun d’eux. Presque tous croyant 
qu’ils alloient devenir les victimes de son juste res- 
sentiment , voulurent s’éloigner de la cour ; mais 
il les rassura par ces paroles vraiment dignes d’un 
roi très-chrétien : « La croix que j’ai jointe à vos 
» noms ne devoit point annoncer de vengeance , 

* elle marque , ainsi que celle de Notre-Seigneur, 

• le pardon des injures. » 


François de Lorraine , duc de Guise , après avoir 
Vaincu les calvinistes à la bataille de Dreux , as- 
siégeoit Rouen , dont ils avoient fait la place d’ar- 
mes de leur parti. On lui amena un d’eux qui avoit 
les yeux égarés , et paroissoit avoir en tête quelque 
mauvais dessein. Le duc de Guise l’interrogea ; 
ce malheureux lui avoua qu’il avoit formé le pro- 
jet de l’assassiner. « Quel mal t’ai-je fait , lui dit 
» le duc avec bonté , pour attenter à ma vie ? Vous 
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» ne m’en avez fait aucun , lui répondit le protes- 

* tant ; mais c’est parce que vous êtes le plus 
» grand ennemi de notre religion. Si ta religion , 

» reprit le duc , te porte à m’assassiner, la mienne 

* veut que je te pardonne : juge , après cela , la- 
» quelle des deux est la meilleure. » Il lui fit don- 
ner un cheval et cent écus , et il le renvoya. Il 
n’appartient qu’à la religion chrétienne d’inspirer 
une telle magnanimité de sentimens , et on ne la 
trouvera jamais que parmi les vrais chrétiens. 

\ w\% vt t mwtu twtvbvwuwmumuw vw\ 
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Les deux voisins réconciliés. 

Deux marchands d’une ville , voisins et jaloux 
l’un de l’autre , vivoient dans une inimitié scan- 
daleuse. L’un d’eux , rentrant en lui-même , écou- v > 
ta la voix de la religion qui condamnoit ses ressen- 
timens ; il consulta une personne de piété qui avoit 
sa confiance , et lui demanda comment U falloit 
qu’il s’y prît pour se réconcilier. « Le meilleur 
b moyen répondit-elle , est celui que je vais vous 
b indiquer : lorsque des personnes viendront à vo- 
» tre boutique pour acheter , et que vous n’aurez 
b pas ce qui leur convient , conseillcz-leur d’aller 
b chez votre voisin. » Il le fit , l’autre marchand , 
instruit d’où lui venoient ces acheteurs , fut sensi- 
ble aux bons offices d’un homme qu’il regardoit 
comme son ennemi. Il alla chez lui pour l’en re- 
mercier , lui demanda , les larmes aux yeux , par- ■ 
don de la haine qu’il lui avoit portée , et le conju- 
ra de le recevoir au nombre de ses meilleurs amis;' 

Sa prière fut exaucée , et la religion unit étroite- 
ment ceux que l’intérêt et la jalousie avoient di- 
visés. 
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Noble et généreuse conduite d’un grand pape. 

• • t 

Benoît XIV étant un jour descendu chez les capu- 
cins d’Albano pour se promener dans leur jardin, 
qu’un grand lac , une superbe vue et de charman- 
tes allées rendoient infiniment agréable , il enten- 
dit deux abbés qui parloient du pape avec beau- 
coup de chaleur. Il les voyoit à travers des feuil- 
lages sans être aperçu ; et comme ils disoient que 
le Saint-Père avoit réellement beaucoup d’excel- 
lentes qualités , mais qu’il étoit trop timide , et 
que jamais il n’auroit le courage de faire tout ce 
qu’on devoit attendre de ses lumières , il parut et 
répliqua : « Le voilà votre père et votre maître que 
d vous jugez ; mais comme vous avez dit en par- 
» tic la vérité , vous eu serez récompensés. » Il 
leur demanda leur nom , qu’ils ne donnèrent qu’en 
tremblant ; et quelque temps après ils furent pour- 
vus , l’un d’un canonicat de Sainte-Marie au delà 
du Tibre , et l’autre d’une place à l’hôpital du 
Saint-Esprit , le plus riche et le plus magnifique 
qui soit en Europe. 

Un autre jour que le môme pape passoit par 
une rue de Rome , un fanatique osa jeter une 
pierre dans son carrosse. On l’arrêta sur-le-champ ; 
et comme on se disposoit à lui faire subir la peine 
due à son attentat , Benoît , toujours rempli de 
piété , dit avec la plus grande douceur : « S’il est 
» insensé , il faut le plaindre ; s’il ne l’est pas , je 

/ » lui remets son crime. U feroit beau voir, ajou- 

* ta-t-il, le vicaire de Jésus-Christ ne pas pardon- 
» ner , pendant que le Seigneur lui - môme pria 
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• pour ses bourreaux. » D’après cette sentence , 
le coupable eut sa liberté. 

Tandis que Benoît XIV n’étoit encore qu’arche- 
véque de Bologne , on vint l’avertir qu’un malheu- 
reux poète avoit fait une satire amère contre lui : 
il la prit , la lut , et après l’avoir corrigée de sa 
propre main , il l’envoya lui-même à l’auteur , lui 
marquant qu’elle s’en veudroit mieux. 


Pièce importante pour lien juger d’un des évé- 
nemens les plus remarquables du siècle der- 
nier. 1 . 

Parmi les événemens qui ont distingué le dix-hui- 
tième siècle , il n’eu est peut-être aucun qui ait 
paru plus extraordinaire et qui ait fait plus de bruit 
que la destruction des jésuites. En voyant tomber 
tout-à-coup cette société célèbre qui s’étoit élevée 
à un si haut point de gloire , chacun en parla d’a- 
près ses préventions particulières , et sa chute 
donna lieu aux jugeraens les plus contradictoires ; 
les uns la regardèrent comme un acte de justice , 
et les autres comme lé comble de l’iniquité : mais , 
pour en bien juger , il ne faut s’en rapporter ni 
aux virulentes diatribes des ennemis des jésuites, 
ni aux éloges outrés de leurs partisans ; il faut s’en 
tenir au témoignage d’un homme que la connois- 
sance parfaite qu’il avoit de leur société , et la 
circonstance où il en a parlé , doivent faire regar- 
der comme un témoin incapable de se tromper et 
de vouloir tromper les autres. Or, ce témoignage , 
nous l’avons dans la déclaration que fit Laurent 
Ricci f général des jésuites. Il gouvernoit depuis 
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plusieurs années la société, lorsque Clément XIV 
crut devoir la détruire (1). D’abord après la bulle 
de destruction , il fut conduit par ordre du pape 
au château Saint-Ange , où on le tint enfermé , 
sous prétexte de lui faire son procès. Mais , tandis 
qu’on instruisoit ce procès , qui , selon l’expression 
d’un des juges , aurait pu servir plutôt à sa béa- 
tification qu’à sa condamnation , frappé dans sa 
prison d’une maladie qu'il jugea mortelle , il de- 
manda les derniers sacremens de l'Eglise , et avant 
de recevoir le Dieu qui devoit bientôt le juger, il 
prononça la protestation ( qu’il avoit écrite trois 
mois auparavant ) , en présence du châtelain qui 

(1) Nous croyons important de ne pas passer sous silence ce 
que M. Proyart nous atteste avoir recueilli de la bouche même 
du souverain pontife actuel , au sujet de la destruction des jé 
suites , dans l’édition qu’il a donnée de Y Histoire abrégée de l'E- 
glise , par M. L’homond. 

« Nous tenons , dit-il , de la bouche meme de Pie VII , rela- 
*• tivrment à la destruction des jésuites , la confirmation des 
» traits suis ans : r.° Que le ministère le plus ardent à la pour- 
» suite de cette injustice, fut celui d’Espagne; a. 0 que la pro- 
» messe que'fil Clément XIV au ministre d’Espagne , de détruire 
» c es religieux , fut postérieure à son exaltation ; 3.° qu’une fois 
». cette fatale promesse donnée , le ministre ne cessa d’en récla- 
» mer l’exécution ; 4. 0 que ce fut au moment même où le pon- 
» tife signa le bref d’extinction , qu’il fut saisi de l’esprit d’in- 
» quiétude qui continua de l’agiter et de le poursuivre jusqu’au 
» tombeau. Ce fait , nous dit le Saint-Père , me fut confirmé par 
» le prélat domestique qui présenta la plume à Clément XIV , 
» pour la signature du bref. » 

Ces paroles , dit l’auteur des À anales critiques de littérature 
et de morale , sont d’autant plus dignes d’être citées , et méritent 
d’autant plus de confiance , qu’il est impossible de ne pas croire à 
un prêtre aussi respectable que M. Proyart , articulant des faits 
de celte nature, sans crainte d’étre démenti et de compromettre 
le nom auguste de Pu VIL 
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l’administra, du vice-châtelain, de son secrétaire 
dom Jean, de François Orlandi , ex-jésuite, du 
sergent Venini, du caporal Pianazza ; des soldats 
Ebel, Pach, Pulcher, Egremann, Petara, Hcbna, 
Giacchini, Ferri et Paolini ; de deux domestiques 
du châtelain , Camille et Pierre ; de l’apothicaire 
et d’un galérien , qui tous accompagnoient le Saint 
Sacrement dans sa chambre. La voici mot à mot . 

b L’incertitude du temps où il plaira à Dieu de 
» m’appeler à lui , et la certitude que ce temps est 
» proche , vu mon âge avancé , la multitude , la 
» longueur , la durée et la grandeur de mes souf- 
» frances , trop supérieures à ma foiblcssc , m’a- 
» vertissent de remplir par avance mes obliga- 
» tions , pouvant facilement arriver que la nature 
» de ma dernière maladie m’empêche d’y satis- 
» faire à la mort. » ( Ceci est tiré de son écrit. ) 
« Ainsi ( Ce qui suit est dans l’écrit , et fut 
» dit aussi devant le saint viatique , ) me con- 
.» sidérant sur le point d’être présenté au tribunal 
j> d’infaillible vérité et justice, qui n’est autre que 
» le tribunal divin ; après une longue et mûre 
« considération , après avoir prié mon Rédempteur 
» très-miséricordieux , et mon juge terrible de ne 
» pas permettre que je me laisse conduire par au- 
« cune passion , spécialement clans une des der- 
» nières actions de ma vie , sans aucune amertume 
» de cœur , et sans aucun autre motif ou fin vi- 
» cieuse , mais uniquement parce que je juge être 

# obligé de rendre justice à la vérité et à l’jnno- 
» cence ; je fais les deux déclarations et protesta- 

* tions suivantes. 

» La première : je déclare et proteste que la 
» Compagnie de Jésus supprimée , n’a donné au- 
cuh motif à sa suppression. Je le déclare et le 

■ a . » 
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proteste avec cette certitude que peut morale- 
ment avoir un supérieur bien informé de son 
ordre. 

» La seconde : je déclare et proteste que je n’ai 
donné aucun motif, pas même le plus léger, à 
mon emprisonnement. Je le déclare et le pro- 
teste ayec cette souveraine certitude et évidence 
que chacun a de scs propres actions. Je fais cette 
seconde protestation uniquement parce qu’elle 
est nécessaire à la réputation de la Compagnie 
de Jésus éteinte , dont j’élois le supérieur-général. 
• Du reste, je ne prétends point qu’eu vertu de 
cette protestation , on puisse juger coupable de- 
vant Dieu , aucun de ceux qui ont nui à la Com- 
pagnie de Jésus et à moi , de même que je m’abs- 
tiens de semblable jugement. Les pensées de 
l’esprit et les affections du cœur humain n’étant 
connues que de Dieu seul , lui seul voit les er- 
reurs de l’entendement , et discerne si elles sont 
telles , qu’elles puissent excuser les fautes : lui 
seul pénètre les fins qui nous meuvent à agir , 
l’esprit avec lequel on opère, les affections et les 
mouvemcns du cœur dont l’action est accom- 
pagnée ; et puisque l’innocence ou le crime de 
l’opération extérieure dépend de tout cela , j’en 
laisse par conséquent tout le jugement à celui 
qui intcrrogabil opéra, et cogitalioncs scruta *■ 
bitur. Sap. C. v. 4 • 

» Et pour satisfaire au devoir de chrétien , je 
proteste d’avoir toujours, avec le secours divin , 
pardonné , et de pardonner sincèrement à tous 
ceux qui m’ont tourmenté et lésé , d’abord par 
les torts faits à la Compagnie de Jésus , par les 
manières dures dont on a usé envers les religieux 
qui la composoient ensuite par sou extinction 
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» et par les circonstances qui l’accompagnèrent , 

> enfin par mon emprisonnement, par les duretés 
» qu’on y a ajoutées , et par le préjudice de ma 
» réputation qui en est inséparable. Je prie le Sei- 
» gneur de pardonner à moi-méme par sa puro 
» pitié et miséricorde, et par les mérites de Jésus- 

> Christ , la multitude de mes péchés , ensuite de 
t pardonner à tous les auteurs et coopérateurs des 
» maux et torts susdits ; et je veux mourir avec 
» ce sentiment et cette prière dans le cœur. » ( Ici 
finit ce qu'il a dit en présence du saint V ia- 

. tique. ) 

« Enfin , je prie et conjure quiconque verra ces 
» déclarations et protestations , qui sont les mieti- 
» nés , de les rendre publiques à tout le monde , 
» autant qu’il le pourra ; je l’en prie et l’en con- 
i jure par tous les titres de l’humanité , de la jus- 
» tice et de la charité chrétienne , qui peuvent 
» l’engager à remplir mes dernières volontés qui 
a sont celles-ci. > 

- Laurent Ricci. 

Je ne fais aucune réflexion sur le ton de modé- 
ration , de réserve , de charité , de sagesse et de 
piété qui règne dans cette déclaration ; je laisse 
aux lecteurs le soin de juger eux-mêmes si ce ton 
n’est pas celui de l’innocence , et s’il est possible 
qu’il ait été suggéré par l’hypocrisie , surtout dans 
un moment où l’on n’a plus d’autre intérêt que 
celui de dire la vérité 
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Beau irait de charité. 

Monsieur de Villeneuve* qui occupoit le siège de 
Montpellier vers le milieu du dernier siècle , et 
dont la mémoire est encore en vénération dans 
tout le diocèse qu’il gouverna , se fit admirer par 
toutes les vertus qui caractérisent les bons évêques. 
Modèle de ses ouailles par sa piété , il en étoit l’a- 
pôtre par son zèle. On le voyoit tous les ans , à la 
tête d’une troupe d’ouvriers évangéliques , aller 
pendant l’hiver distribuer le pain de la parole di- 
vine dans les bourgs et dans les villages , et ne se 
distinguer des autres missionnaires , que par sou 
empressement à remplir les fonctions les plus pé- 
nibles de l’apostolat. Mais la vertu qui brilla le 
plus en lui , fut la charité : il se regardoit moins 
comme le chef de son diocèse, que comme le père 
de ses diocésains ; et , en cette qualité , il ne 
croyoit jamais pouvoir répandre assez de bienfaits 
sur ceux qui étoient dans l’indigence et dans le 
besoin. Chaque année , il donnoit quinze mille 
livres de ses revenus à l’Hôpital général de Mont- 
pellier, et ce n’étoit là que la moindre partie des 
aumônes qu’il distribuoit , soit à la ville soit à la 
campagne. Tous ceux qui étoient en proie aux ri- 
gueurs de la pauvreté y avoient un droit assuré ; 
et quel que fût leur élat , ou même leur religion , 
il leur suffisoit d’être malheureux pour en obtenir 
du secours. C’est ce qui parut surtout dans la cir- 
constance dont je vais parler. Un protestant, qu’un 
revers de fortune avoit entièrement ruiné , vint un 
jour se présenter au palais de l’évêque, disant qu’il 
avoit une affaire importante à lui communiquer. 
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Admis à son audience , il fait la peinture la plus 
touchante de l’état de détresse oii l’a réduit l’infor- 
tune. Le charitable prélat en est attendri ; et em- 
pressé d’y remédier, il sonne pour appeler son va- 
let de chambre ; dès qu’il est arrivé , il le tire à 
part , et lui ordonne d’aller prendre un rouleau de 
vingt-cinq louis dans le tiroir de son secrétaire. ' 
Le valet de chambre vit bien à quoi cette somme 
ëtoit destinée : et comme il connoissoit celui à qui 
son maître devoit la donner, il crut devoir lui dire 
avant d’obéir : « Monseigneur , c’est un protcs- 
» tant. Et quand ce seroit un Turc , reprft le pré- 
» lat avec un ton de vivacité qui ne lui étoit pas % 
a ordinaire ; ne suffit-il pas qu’il soit homme et 
a malheureux ? Allez donc , et faites ce que je vous 
» ai dit. » Il le fit en effet. Le protestant reçut 
les vingt-cinq louis , et se retira en bénissant in- 
térieurement la charité de l’évêque , que sa haine 
pour l’erreur n’empêchoit pas d’aimer et de secou- 
rir ceux qu’elle avoit séduits. C’est de la- bouche 
même du valet de chambre que nous tenons ce 
fait. 

m\untu\wt www* I \ «uvvwuu w\vw\\vw\\w\ 
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Beau trait de bonté. 

• \ * 

Eif passant par une rue d’Orange , sans suite et à 
pied , selon son usage , M. de Tillet, dernier évê- 
que de cette ville , entendit sortir du fond d’une 
boutique des cris aigus qui lui percèrent l’ame. 
Aussitôt , entraîné par la vive compassion dont il 
est ému , il entre dans la boutique , et y trouve 
dans un berceau un enfant qui se désoloit , parce 
qu’il se voyoit seul et abandonné. A cet aspect , le 
bon prélat s’attendrit . s’approche de l’enfant, lui 
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parle arec douceur, le caresse, et fait tout ce qu’il 
peut pour le consoler ; mais comme , malgré tous 
scs soins, le petit malheureux continuoit à crier et 
à pleurer , l’évêque prend une chaise , s’assied au- 
près de lui et se met à le bercer. Il y avoit trois ou 
quatres minutes qu’il s’occupoit ainsi à le distraire 
et à l’amuser , lorsque la mère de l’enfant , qui 
étoit allée chercher du feu chez une de ses voi- 
sines , rentra dans sa boutique : en voyant par 
derrière la soutane violette du prélat assis près du 
berceau , elle ne sut d’abord que s’imaginer; mais 
quand , s’étant approchée , elle vit la croix pecto- 
rale , et reconnut l’évêque lui-même qui continuoit 
à bercer l’enfant , elle tomba à ses pieds dans un 
état de surprise et de confusion , qui lui permit à 
peine de s’écrier : « Quoi , Monseigneur, vous dai- 
» gnez vous abaisser jusqu’à bercer mon enfant ! 
» Eh ! pourquoi ne le ferois-je pas , lui répondit 
» tranquillement M. de Tillet ? En passant par la 
» rue , je l’ai entendu crier et se désoler : devois- 
,» je laisser souffrir cette innocente créature, tan- 
» dis que je pouvois la soulager ? Ah ! mon seul 
» regret est de n’avoir pas pu la consoler aussitôt 
» et autant que je l’aurois voulu. Mars vous êtes 
» sa mère , et la tendresse maternelle vous fera 
» bientôt trouver le moyen de suppléer à ce que 
t> je n’ai pu faire moi-mème. Ayez bien soin de 
» ce petit ange, ajouta-t-il en le caressant de nou- 
» veau, et appliquez-vous surtout, quand il aura 
» l’usage de la raison , à lui inspirer l’amour et la 
» crainte de Dieu , qui seuls peuvent faire son 
» bonheur et le vôtre. » Après avoir dit ces paro- 
les , il donna sa bénédiction à l’enfant , et laissa la 
mère dans tous les transports que peuvent exciter 
la recounoissance et l’admiration. \ 
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Générosité admirable d’ une jeune, demoiselle. 

I • • r * * . t.’i *• 

Le jour qu’une jeune demoiselle de Paris, nom- 
mée Le Camus , fit sa première communiou , une 
veuve indigente , qui eoonoissoit sa piété et sa cha- 
rité , vint lui exposer , de la manière la plus atten- 
drissante , la situation déplorable où elle étoit ré- 
duite ; elle lui peignit avec les couleurs les plus 
vives , la cruelle impossibilité où elle se trouvoit 
de donner du pain à ses enfans qui lui tendaient 
en vain les bras dans l’espérance d’en obtenir; et 
profitant de la circonstance qui lui étoit connue : 
« Ah ! Mademoiselle , s’écria-t-elle , ce dimanche 
» est un si beau jour pour vous ! Pourriez - vous 

• refuser de nous faire participer à votre bonheur, 
> et seriez-vous moins libérale envers nous , que 
» Jésus-Christ ne l’a été à votre égard ? » Ces der- 
nières paroles frappèrent vivement l’esprit de ma- 
demoiselle Le Camus ; elle sentit son cœnr s’at- 
tendrir ; et après quelques momens de réflexion , 
elle dit à la veuve infortunée : « Je ne puis rien 
» faire à présent pour vous , mais attendez -moi 

• dans ma chambre ; je viendrai bientôt vous 
» rejoindre , et peut-être à mon retour je serai 
» assez heureuse pour pouvoir adoucir vos mal- 

• heurs. » Après avoir dit ces paroles , elle s’em- 
pressa d’aller dans l’appartement de son père qui 
l’aimott tendrement ; et , se jetant subitement dans 
ses bras : « O mon père ! s’écria-t-elle avec le ton 
» le plus sentimental , vous n’avez cessé jusqu’ici 
» de me donner les marques les plus sensibles de 
» votre tendresse , mais il faut qu’aujourd’hui 
» vous m’en accordiez une encore plus signalée ; 
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et c’est à ce nouveau trait de votre bonté , que 
j’attache une partie de mon bonheur. Que sou- 
haites-tu donc ? lui répondit le père en la ser- 
rant dans scs bras; explique-toi sans crainte. 

— Je n’ose vous dire... — Ose tout , mon enfant, 
et songe que tu parles au meilleur des pères , à 
un père qui n’a rien à te refuser. Que te faut- 
il donc? explique-toi encore une fois. — Il me 
faut.... il me faut accorder à l’instant.. — Quoi? 

— Une pension viagère de cent écus sur la dot 
qui m’attend. — Une pension viagère de cent 
écus; et cette pension , m’as-tu dis, doit con- 
tribuer à assurer ton bonheur ? Ah ! je ne le sa- 
crifierai certainement pas à une si modique 
somme. Mais qu’est-ce qui t’engage à me la de- 
mander ? Rien ne manque ici à tes vœux, tout 
ce qui est à moi t’appartient , et nos biens ont 
été jusqu’ici aussi unis que nos cœurs. Pourquoi 
veux-tu donc commencer aujourd’hui à les sé- 
parer ? — J’ai pour cela une raison que je ne 
puis pas encore vous dire ; mais elle est si im- 
périeuse , que mon cœur ne peut y résister. Ne 
me refuser donc pas la grâce importante que 
je vous demande ; je vous en conjure par l’a- 
mour que vous avez pour moi , par celui que 
j’aurai toujours pour vous , et si ce doux senti- 
ment ne suffit pas pour vous attendrir , soyez 
du moins touché des larmes que vous voyez cou- 
ler de mes yeux. » A ces mots , elle se mit à 

pleurer. Le père pleura aussi et lui promit , en 
l’embrassant , de lui accorder sur-le-champ le don 
qu’elle souhaitoit. Elle n’eut pas plutôt entendu 
sa promesse , qu’enivrée de joie , elle vola dans la 
chambre où elle avoit laissé la veuve désolée , qui 
étoit venue pour implorer sa charité ; elle l’amène 
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dans l'appartement de son père ; et là, lui sautant 
au cou et l’arrosant de ses larmes , elle lui dit avec 
transport : « J’ai cent écus à moi pour chaque an- 
» née : le bon et tendre père que vous avez sous 
» les yeux, vient de me les donner ; ils sont à 
» vous et à vos malheureux enfans : j’ai bien rcm- 
» pli ma matinée. » Le père perça alors le voile du 
mystère dont elle avoit couvert sa demande ; il 
comprit que c’étoit la charité seule qui la lui avoit 
inspirée, et comme il étoit lui -même fort cha- 
ritable , il applaudit avec joie à la belle action que 
sa fille venoit de faire , lui témoigna la vive satis- 
faction qu’il en ressentoit, et l’exhorta à conser- 
ver , pendant toute sa vie , la tendre compassion 
qu’elle avoit montrée ce jour-là pour les malheu- 
reux. La veuve infortunée , qui en avoit été l’ob- 
jet , y fut encore plus sensible ; elle ne parloit de 
mademoiselle Le Camus qu’avec un enthousiasme 
mêlé d’attendrissement ; elle publioit en toute oc- 
casion le bienfait extraordinaire qu’elle en avoit 
reçu ; et l’exemple touchant de sa jeune protec- 
trice lui procura bientôt un grand nombre de nou- 
veaux bienfaiteurs. 

% \ \ WV%UV\t 

Conversion extraordinaire et surprenante. 

Ox s’imagine souvent que lorsqu’on a eu le mal- 
heur de contracter depuis long-temps des habitu- 
des vicieuses , on est dans une impossibilité pres- 
que absolue d’en secouer le joug ; mais qu’on lise 
l’exemple suivant dont nous garantissons la vérité, 
et l’on verra qu’il n’est rien que nous ne puissions 
eu celui qui nous fortifie , et que la grâce rend 
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tout possible à ceux qui en suivent les impressions 
salutaires. 

Dans un village situé près de Nîmes, il y avoit 
un paysan nommé Jean , qui , dès sa jeunesse, s’é- 
toit tellement adonné à l’ivrognerie , qu’il étoit 
presque continuellement ivre , et qu’il passoit gé- 
néralement pour le plus grand ivrogne qu’il y eût 
dans le pays. Le curé de la paroisse y ayant fait 
venir des missionnaires pour instruire ses ouail- 
les , crut devoir leur faire connoître ce pécheur 
scandaleux , afin qu’il ne pût pas les tromper. Cette 
sage précaution du pasteur parut d’abord inutile ; 
car, non - seulement le paysan ne se présenta à 
aucun des missionnaires, mais encore , pendant 
les trois premières semaines , il n’assista à aucun 
des exercices de la mission. Ce ne fut que deux 
jours avant qu’elle finît qu’il s’avisa d’aller enten- 
dre un sermon sur l’enfant prodigue , ou sur la 
miséricorde de Dieu , qui fut prêché par ]tl. Castel, 
prêtre de Nîmes , l’un des missionnaires qui avoit 
le plus de talent et de zèle. Ce discours , écrit 
avec une noble simplicité , mais prononcé avec 
beaucoup de force et d’onction , fit la plus vive im- 
pression sur le nouvel auditeur. Il reconnut son 
portrait dans la peinture qu’on fit des désordres 
de l’enfant prodigue ; il vit dans la bonté de son 
père une image touchante de celle de Dieu ; et 
animé tout à la fois par le repentir et par la con- 
fiance , il dit , à l’exemple du jeune prodigue de 
l’Evangile : « Je sortirai enfin de la malheureuse 
» habitude où je croupis depuis si long-temps , et 
» j’irai me jeter aux pieds de ce Dieu de miséri- 
» corde qu’on vient de me représenter comme le 
» plus tendre de tous les pères. » Sa résolution ne 
fut pas moins efficace qu’elle avoit été prompte : 
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dès le lendemain , il alla trouver ce même M. Cas- 
tel , dont il avoit entendu le sermon , et les yeux 
mouillés de larmes : « Vous voyez ici , lui dit-il en 
» l’abordant , le plus grand pécheur qu’il y ait 
» sur la terre. Vous nous dites hier que la misé- 
d ricorde de Dieu est encore plus grande que tous 
» nos péchés , et c’est pour en attirer sur moi les 
» salutaires effets que je viens vous prier de vou- 
» loir bien entendre ma confession. Ah ! ne me 
» refusez pas , mon père , je vous en conjure : 
» vous me feriez tomber dans le désespoir ; je ne 
» puis plus soutenir le poids des remords , et je 
» ne serai tranquille , que lorsque vous m’aurez 
» réconcilié avec le Dieu miséricordieux que j’ai 
» tant offensé. » Le missionnaire fut d’autant plus 
surpris et touché de ce discours , qu’il reconnut 
que celui qui le lui adrcssoit , étoit le fameux ivro- 
gne dont on lui avoit tant parlé. Il s’attendrit avec 
lui , il le serra affectueusement dans ses bras , et 
lui montra les mêmes sentimens que le père de 
l’enfant prodigue avoit témoignés à son fils ; mais 
il lui représenta en même temps avec douceur 
qu’il s’étoit présenté trop tard , qu’il étoit presqu’à 
la veille de son départ , et qu’il craignoit bien de 
n’avoir pas le temps de lui accorder le bienfait 
qu’il désiroit avec tant d’ardeur. * Ah J si cela est, 
» répondit le paysan en sanglotant , c’en est fait 
» de moi, je suis perdu; mais peut-être quand 
» vous me connoîtrez mieux , vous aurez pitié de 
» moi. Faites-moi donc la grdce de m’entendre , 
» ô mon bon père ! et que j’aie au moins la con- 
» solation de me confesser. » M. Castel se rendit 
à ses désirs , et le paysan fit la confession la plus 
détaillée et la plus exacte ; mais il l’accompagna 
de tant de gémissemens, de tant.de larmes, de 


Digitized by GoogI 


12 Q axecdotes 

tant de soupirs , de tant de marges sensibles d’un 
vif repentir ; il résista avec tant d’opiniilreté au 
conseil prudent qu’on lui donnoit de ne pas renon- 
cer entièrement au vin , à cause de sa santé , mais 
d’en user plus rarement et plus sobrement ; il pro- 
testa si souvent et si fermement que jamais rien ne 
pourroit le réconcilier avec ce cruel ennemi qui 
avoit donné la mort à son amc , et qu’il le haïroit 
toujours autant qu’il l’avoit aimé, que le confes- 
seur crut devoir passer eu cette occasion par-des- 
sus les règles ordinaires , et accorder tout de suite 
l’absolution à un pénitent qui se moutroit mieux 
disposé dès le premier abord , que ne l’étoient bien 
d’autres après de longues épreuves. Il la lui accor- 
da en effet , en lui recommandant , avec tout le 
zèle dont il étoit capable , de persévérer dans les 
bons seutimens que Dieu lui avoit inspirés. Le 
paysan le lui promit , et l’on va voir qu’il fut fi- 
dèle à remplir sa promesse. Cinq ou six mois après 
la mission , une des sœurs de Jean fit un voyage 
à Nîmes , et y ayant rencontré M, Castel , celui-ci 
fut curieux de savoir des nouvelles de son péni- 
tent : « Vous venez sans doute , lui dit-il , de votre 
» village , et vous pouvez m’apprendre ce qui s y 
» passe. Comment se porte le brave Jean ? Ah ! 

. mon bon M. Castel , lui répondit cette femme , 

» nous vous avons une bien grande obligation , 

» vous en avez fait un saint. Depuis que vous avez 

» quitté notre pays, non- seulement ses anciens 

» amis n’ont pas pu l’entraîner au cabaret , mais . 
» il ne nous a pas été possible à nous-mêmes de 
» lui faire avaler une seule goutte de vin. » Il a 
été mon plus grand ennemi , dit-il, quand on lui < 
en parle : je tui ai juré une haine éternelle , je 
lui tiendrai parole ; ne m’en parlez plus- Le 
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zélé missionnaire ne put entendre ces paroles sans 
verser des larmes de joie ; et toutes les fois qu’il 
racontoit ce trait , que nous tenons de sa bouche , 
il avoit coutume de dire qu’après une telle con- 
version , on ne devoit jamais désespérer de celle 
d’aucun pécheur. » 

\vuwwuu\u\ iwwvw \%\v\ w\ mvtut tvvwwn 
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Le triomphe de la vertu. 

\ ers le commencement du dernier siècle , il y 
avoit à Toulouse un jésuite , nommé Queyron , que 
son zèle et sa charité faisoient regarder dans toute 
la ville comme le père des pauvres et l’asile des 
malheureux. Quoique son état le privât de toute 
ressource , il en trouvoit toujours pour les soula- 
ger ; et il y avoit peu de riches qui ne se fissent un 
devoir de contribuer à ses bonnes œuvres par leurs 
aumônes. Il étoit pourtant attentif à ne pas abu- 
ser de leur charité ; mais un jour qu’une femme 
désolée vint lui annoncer qu’on venoit de mettre 
son mari en prison, qu’il lui restoit quatre enfans 
à qui elle ne pouvoit donner du pain , et que si on 
ne lui rendoit pas celui qui leur en gagnoit , en 
payant la dette pour laquelle il étoit détenu , elle 
ne pouvoit plus s’attendre qu’à périr de désespoir, 
et à voir mourir ses enfans de faim ; le charitable 
jésuite , attendri jusqu’aux larmes , crut devoir se 
permettre de paroître indiscret en cette occasion ; 
et quoiqu’il eût fait depuis peu une quête , il se 
décida à en faire tout de suite une autre pour le 
prisonnier. Il alla donc solliciter de nouveau les 
dons des âmes charitables , et en particulier ceux 
d’un riche négociant qui , à une humeur brusque , 
II. ' V 
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joignoit un grand fonds de religion , et nn cœur 
extrêmement compatissant. Malheureusement il 
l’aborda dans un moment où il venoit de recevoir 
une lettre par laquelle on lui annonçoit une fail- 
lite qui lui faisoit perdre une somme considérable. 
Le père Queyron , qui ignoroit ce désastre , lui ex- 
posa avec un ton humble et touchant , le sujet de 
sa visite. « Quoi , vous voilà encore ! » lui répon- 
dit le négociant avec un air sombre et bourru. 

« Oh ! c’en est trop. — Ah ! si vous saviez, mon- 

» sieur. Je ne veux rien savoir Retirez-vous. 

x — Mais que deviendra donc cette pauvre fa- 
» mille ? Ah ! je vous en conjure , ajouta le jésuite 
» en s’approchant et en le pressant.... » Le négo- 
ciant , tout occupé de son malheur et comme hors 
de lui-même , se retourne aussitôt avec emporte- 
ment , et lui donne un soufflet. Le père Queyron, 
insensible à cet outrage , ne fait paroître aucune 
émotion ; mais présentant l’autre joue à celui qui 
venoit de le frapper , il lui dit d’un ton calme et 
tranquille : * Tenez, monsieur, donnez-m’en un 
» second , pourvu que vous m’accordiez quelques 
» secours pour la pauvre famille que je voudrais 
» soulager. * Frappé de ces paroles et surtout de 
l’héroïque imperturbabilité de l’homme de Dieu , 
comme d’un coup de foudre , le négociant de- 
meure quelque temps interdit , puis entraîné par 
un mouvement subit : « Venez avec moi , dit-il 
» au père Queyron, » en le prenant par la main. 
Il le conduit dans la pièce où étoit son coffre-fort, 
il l’ouvre en sa présence , et lui dit en montrant 
les pièces d’or et d’argent qui y étoient renfermées : 
« Prenez tout ce que vous voudrez, je vous le per- 
» mets. Je ne prendrai, monsieur, lui répondit le 
» jésuite , que ce que votre charité vous portera à 
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» me donner. » A ces mots , le négociant enfonce 
ses deux mains dans un grand sac rempli d’écus , 
il en prend tout autant qu’elles peuvent en conte- 
nir , et les met dans le chapeau du père , en lui 
recommandant d’en venir prendre d’autres , lors- 
qu’il auroit distribué ceux-là. Le jésuite se retira 
transporté de reconnoissance et de joie , mais il se 
garda bien de raconter à qui que ce fût l’aventure 
qui lui étoit arrivée. Ce fut le négociant lui-même 
qui la fit connoître, aimant mieux avouer sa fau- 
te , que de laisser dans l’oubli un acte de charité 
aussi héroïque que celui dont il avoit été témoin. 
Son aveu ne lui fit point tort dans l’esprit du pu- 
hlic , et on lui pardonna son emportement en fa- 
veur de sa. générosité. 
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Le malheureux consolé par la religion. 

E* sortant d’un sermon sur les souffrances , qu'on 
avait prêché dans l’église de l’hôpital-général de 
Montpellier , un des pauvres de cette maison , qui 
gémissoit sous le poids des-, infirmités, encore plus 
que sous celui des années, se mit à pleurer, à san- 
gloter et à donner en apparence des marques de la 
douleur la plus vive. Un chanoine de la cathédrale, 
qui étoit au nombre de» administrateurs de l’hô- 
pital, s’étant aperçu en passant de la situation 
pénible où sembloit être le bon vieillard , s’avance 
pour le consoler, et croyant qu’il avoit essuyé quel- 
que mauvais traitement : « Qu’avez-vous donc ? 
» lui di^il ; que vous a-t-on fait ? Avez- vous à vous 
> plaindre de quelqu’un*? Si cela est , vous n’avez 
• qu’à me le dire , et en qualité d’administrateur , 
ic saurai bien vous rendre la justice qui vous est 
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» due. • Le vieillard ne répondit que par des lar- 
mes et des sanglots : on lui fit de nouvelles ques- 
tions , et il continua à pleurer , à gémir, sans pou- 
voir proférer une. seule parole. Mais comme le cha- 
noine lui ordonna enfin , avec un ton d’autorité , 
de lui apprendre le sujet de ses pleurs : « Eh ! mon- 
» sieur , lui dit-il , vous ne voulez pas que je pleu- 
» re ? Je m’étois regardé jusqu’ici comme l’hom- 
» me le plus malheureux qu’il y eût sur la terre , 

» et je ne cessois de me plaindre des maux que ■ 
» j’ai à souffrir : mais le bon père que je viens 

• d’entendre prêcher , nous a si bien fait sentir 
» que les souffrances sont le chemin du Ciel , 

» qu’elles nous rendent semblables à notre Sei- 
» gneur Jésus-Christ , et que si nous souffrons 
» coûime lui dans le temps, nous serons heureux 
» avec lui pendant toute l’éternité , que je ne puis 
» m'empêcher de pleurer de joie , en pensant aux 
» belles choses qu’il nous a dites , et que , bien 
» loin de gémir sur mon sort , je me sens porté au 
» contraire à m’en réjouir. » En admirant la vive 
foi de ce bon vieillard , le chanoine sentit encore 
mieux les grandes ressources que les malheureux 
trouvent dans la religion pour adoucir l’amer- 
tume de leurs souffrances , et il crut devoir aller 
féliciter le prédicateur de l’effet salutaire que son 
sermon venoit de produire. « Ah ! vous me rassu- 
» rez , lui dit l’homme apostolique. Malgré tout le 
.» désir que j’ai de faire le bien , je craignois de 

» n’être , selon l’expression de saint Paul , qu’un . 
» airain sonnant , et de ne produire d’autre effet 
» qu’un vain bruit. Mais dès que vous m’assurez 
» qu’en prêchaut j’ai consolé un malheureux , je 

• me féliciterai toute ma vie d’avoir prêché. » 

- . * r - ^ T ; • f 
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Anecdotes sur Stanislas , roi de Pologne .. 

Stahisias , roi de Pologne, duc de Lorraine et de 
Bar , s’est distingué dans ces derniers temps par 
toutes les qualités qui font les grands princes ; 
mais ce qu’on admiroit le plus en lui, c'est la gé- 
, nérosité , c’est la bonté , c’est la passion qu’il avoit 
de faire des heureux ; et c’est aussi ce qui lui a 
fait donner le glorieux surnom de Bienfaisant. En 
ligant les traits que je vais citer , oa verra que ja- 
mais titre ne fut mieux mérité. 


Ce prince , fils de Raphaël Lechzinski , comte 
de Lekno , en Pologne , étoit fort jeune encore , 
lorsque voyant conduire en prison , par ordre de 
son père, un domestique infidèle, il courut, les 
larmes aux yeux , solliciter sa grâce. On la lui re- 
fusa : il en fut désolé. Le lendemain , s’étant échap- 
pé seul , il alla demander comment se trouvoit le 
prisonnier. Comme un homme qu’on nourrit au 
pain et à l’eau , lulrépondit-on. Il essaie par priè- 
res et par promesses de corrompre le geôlier , et il 
y réussit en partie , en obtenant de lui qu’il aver- 
tira son prisonnier de paroître à sa fenêtre à une 
heure marquée. Stanislas retourne au château , 
met un domestique dans sa confidence , et con- 
certe avec lui les moyens d’exécuter le projet qü’il 
a formé. On se procure des provisions débouché , 
on se munit d’une longue perche , et l’on se rend 
sous les fenêtres de la prison. Nouvel embarras : 
la perche est trop courte ; comment faire ? Le do- 
mestique ne voit point d’autre parti à prendre , 
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que de s’en retourner. « Attendez, lui dit l’enfant ; > 

» il me vient une idée. Elevez-moi sur vos bras : 

» peut-être alors pourrai-je porter la perche jus- 
» qu’à la fenêtre. » Il l’y porta en effet , et l’on 
imagine mieux qu’on 11 e pourroit l’exprimer la joie 
qu’il ressentit alors d’avoir triomphé d’un obstacle 
qui paroissoit s’opposer invinciblement au soula- 
gement du malheureux. Capable d’un pareil trait , 
dès l’âge de huit ans, Stanislas devait mériter , 
étant sur le trône, le surnom de Bienfaisant. 


Stakiseas, dans son domestique , étoit le maître 
le plus aimable. Ami de Tordre , il demandoit de 
l’exactitude dans le service du roi ; mais nul par- 
ticulier ne fut jamais plus commode et moins exi- 
geant que lui pour le service de sa personne. Sou- 
vent il prévenoit le lever de se9 valets de chambre, 
et les éveilloit lui-même. Il connoissoit par leurs 
noms tous les officiers de sa maison , et tous 
avoient le droit de s’adresser à lui directement , 
de lui exposer leurs besoins ou ceux de leur fa- 
mille. Si quelqu’un se présentoit à contre-temps , 
il commmençoit par lui faire remarquer sou in- 
discrétion , et finissoit toujours par l’écouter avec 
bonté. Un palfrenier avoit pénétré jusque dans le 
cabinet du roi. Le prince , occupé alors à minu- 
ter une dépêche pour la Cour de France , ne l’a-r 
perçoit pas. Celui-ci tousse long-temps, fait du 
bruit avec ses gros souliers. Le roi croit que c’est 
son valet de chambre $ et continue son travail ; 
mais le palfrenier croyant avoir assez attendu , lui 
adresse la parole : « Sire , je suis Jacques. — Et 
» que fait Jacques ici , dit le roi ? Pourquoi Jac- 
» ques si matin ? 11 faut que je quitte le roi de 
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• France et mes affaires d’Etat pour écouter maî- 
» tre Jacques ? Allons , dis - moi donc ce que tu 
» veux. » Jacques expose au roi que sa femme est 
accouchée ; qu’étant comme lui au service de Sa 
Majesté , elle ne peut pas nourrir son enfant , et 
qu’il n’a pas le moyen de payer les mois de nour- 
rice. « El» bien , lui dit Stanislas , va-t’en trouver 
» Alliot (t) de ma part ; dis-lui de porter sur son 
» état pour cinquante écus de gratification que je 
» te fais pendant trois ans , pourvu que tu t’ac- 
« quittes bien de ton service. » Jacques se retira 
plus pénétré de reconnoissance envers son bon 
maître , que ne le furent jamais les grands sei- 
gneurs pour les millions que leur prodiguent les 
grands rois, au préjudice des peuples. 


Cowta ce prince ne laisfcoit pas <16 successeurs 
en Lorraine» scs gardes étoient exposés à se trouver 
sans état après sa mort. Un de ses officiers que 
cette perspective inquiétoit, prit la liberté d’en 
parler au roi. « Sine » h» dit-il , quand l’affection 

• et la reconnoissance ne nous commanderorent 

• pas de veiller à votre conservation , nous y se- 

• rions encore portés par un puissant intérêt ? — 

• Eh quel est donc oet intérêt P C’est que nous 
» mourrions tous le même jour que Votre Majes- 

• té. — Voilà parler ; mais avoue pourtant que je 
fais mieux encore : mes arrangcmens sont pris 

» avec mon gendre ; et dussent mes gardes se ré- 
» jouît de ma mort , je veux que , lorsqu’elle ar- 

• rivera » ils passent au service d’un plus grand 

• maître que moi. — Au moins » Sire , ils n’en au* 

(i) Intendant des finances du roi. 
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.» ront jamais de meilleur ni de plus généreux. — 
» Hélas ! mon ami , continue le roi en appuyant 
» la main sur l’épaule de celui à qui il parloit , je 
» ne fais pas la centième partie de ce que je vou- 
» drois faire pour mon pauvre peuple : il y a en- 
a corc de la misère , je le sais : cette idée m’afflige .» 
L’officier ne put entendre ces dernières paroles 
sans répandre des larmes ; Stanislas en versoit 
avec lui. O rois de la terre, sentez ce que valent 
ces larmes , et vous êtes dignes de régner I 


Us jour que le roi de Pologne visitoit les maté- 
riaux que l’on préparoit pour la construction d’une 
aile de son château , ayant à sa suite les officiers 
de la garnison de Nancy , un jeune homme , à la 
vqe d’une multitude d’ouvriers courbés sur les pier- 
res qu’ils tailloient , dit assez haut pour être en- 
tendu du roi et des ouvriers : « Voilà bien des bû- 
» ches qui martèlent des pierres. — Vous vous 
» trompez beaucoup , monsieur le chevalier , dit 
» le roi avec vivacité. Tous les hommes sont des 
» hommes ; ceux que vous voyez sont des hommes 
» estimables , puisqu’ils nous sont utiles. » S’avan- 
çant en même temps au milieu de l’atelier , il de- 
mande à ses courtisans , si , parmi cette multitude 
de pierres , qui paroissoient toutes se ressembler , 
ils pourroient distinguer celles qui avoient été tail- 
lées de la même main ? tous répondirent qu’il leur 
paroissoit impossible de le faire. Le roi co mm ande 
avix ouvriers de reconnoître chacun son ouvrage ; 
ils le reconnurent sans peine. < Avouons , mes- 
» sieurs , continua Stanislas , que voilà déjà un 
» bel instinct pour des bûches ; mais peut-être 
» leur trouverons-nous quelque chose de plus en- 
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» core. » Il prit un compas , et se mit à comparer 
les proportions de quelques pierres qui dévoient se 
rapprocher dans l’édifice. S’il louoit 1 ouvrage , 
l’ouvrier avoit soin de se faire connoître par une 
profonde révérence ; s’il parloit de maladresse , 
personne ne remuoit. Tandis que le roi suivoit l’a- 
telier , un maître compagnon , qui vouloit que l’on 
pensât à lui , dit qu’il avoit tracé la coupe des pier- 
res , et que ses camarades n’avoient que le mérite 
du eoup de ciseau. Ceux-ci , piqués du propos , 
prétendirent que ce n’étoit chose si difficile que 
de marquer la coupe des pierres , d’après le dessin 
d’un bon architecte , et qu’ils le feroient eux-mê- 
mes quand on voudroit. « Eh bien ! mon ami , dit 

• le roi , en jetant un porte-crayon d’argent à ce- 
t> lui qui paroissoit parler avec le plus de confian- 
» ce, trace-moi sur ce bloc la coupe d’une pierre 
» angulaire pareille à celle qui est à côté , et ce 
» beau porte-erayon est à toi. » L’ouvrier la traça 
avec la plus grande précision, e Voyez-vous, dit 

* Stanislas en se tournant vers ses courtisans. Je 
» voudrois , avec des crayons , faire de ces bâches 
» des architectes. » Au retour de sa promenade , 
il trouva les ouvriers rassemblés , mangeant du 
pain bis , et buvant de l’eau : il ordonna à un de 
ses officiers de leur faire apporter du vin ; ce qui 
fut fait sur-lc-champ. Le prince les voyant en belle 
humeur , s’assied auprès d’eux sur une pierre ; et 
pour rendre complète la leçon dont paroissoient 
avoir besoin les jeunes officiers de sa suite , il éta- 
blit un parallèle entre les gens de guerre et les tail- 
leurs de pierres , faisant juges ces derniers , aux- 
quels il a soin de préparer l’avantage par la ma- 
nière de leur présenter les questions. Bientôt ces 
hommes si grossiers en apparence , trouvèrent au 
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fond de la bouteille les raisons les plus favorables 
à leur cause. Les maçons qui bàtissoient les mai- 
sons des villes et leurs fortifications , furent des 
hommes essentiels et les garans de la sûreté pu- 
blique et particulière ? mais quel métier que celui 
du guerrier, qui détruit les ouvrages du Créateur, 
comparé à la profession du maçon qui les embel- 
lit ? le soldat , après avoir été mis au-dessous de 
l’ouvrier , fut mis en parallèle avec son ouvrage , 
et jugé de moindre valeur encore , puisqu’on ex- 
pose des milliers de soldats à perdre la vie , pour 
garantir une muraille , ouvrage du maçon . On 
u’avoit parlé que de soldats. « Et de ces messieurs 
» les officiers , reprit le roi , qu’en dirons-nous ; 
» car ils mettent leur art destructeur du genre hu- 
9 main bien au-dessus du noble métier de tail- 
9 leur de pierres ? Sire, répond humblement un 
9 des assistans , ces braves messieurs ne sont pas 
» sans doute aussi cruels sur la brèche que les 
9 bourreaux de soldats qu’ils y envoient. — Sauve 
9 qui peut , messieurs , s’écria le roi en se reti- 
9 rant , nous avons fait parler les btlches ; voici 
» qu’elles mordent cruellement. » Ce trait , tout 
simple qu’il est , m’a paru digne d’étre rapporté , 
parce qu'outre la moralité qu’il renferme , il peint 
au naturel l’esprit , La sagesse et la bonté de Sta- 
nislas. 

, t ~ “ F •• J* • • * 

On est frappé d,’admiration , quand on se repré- 
sente les secours innombrables et de tous les gen- 
res , que la charité de Stanislas offre à tous les 
malheureux ; mais ce qu’il méditoit en leur faveur 
a de quoi jeter dans l’étonnement. « Il avoit con- 
» çu , dit un écrivain digne d« foi , et m’a- 

(i) M. l 'évêque de Toul. 
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Toit confié l’immense projet de fonder dans tou- 
» tes les paroisses de la campagne , les mêmes éta- 
» blissemens de charité qu’il a faits dans toutes les 
t villes de ses états , en faveur des pauvres et des 
» malades ; projet plus vaste que ses ressources ; 

• mais ses ressources s’étendoient et 6e multi- 
» plioient en quelque sorte , pour se prêter à la . 

> grandeur de ses vues et aux profusions de sa 
» charité. On ne peut en effet se rappeler sans 
» étonnement la médiocrité de la source qui foiir- 
» nissoit à tant de bienfaits. — Oui , à les comp- 
» ter, à les apprécier, ces bienfaits , dit un autre 
» témoin (i), on eût cru que Stanislas étoit le 
» plus riche potentat de l’Europe , et à calculer * 
b ses revenus , on les eût crus devoir suffire à peine 
» à l’entretien de sa maison. » 


Outre tant d’établissemens et toutes ses charités 
de fondation , Stanislas répandoit encore bien des - 
aumônes particulières. On voit dans ses mémoires 
une somme de cent vingt mille livres donnée , à la 
prière de la reine de France sa fille, aux pauvres 
de la ville de Paris , et des sommes bien plus con- 
sidérables encore , employées pour la subsistance 
des Jésuites français qui , à l’époque de la disso- 
lution de leur société en France , refluèrent en » 
Lorraine. Les supérieurs des maisons de leur ins- 
titut reçurent ordre du roi de recevoir tous les su- 
jets qui se présenteroient chez eux , de pourvoir 
à leurs besoins , et de procurer un viatique à ceux 
qui ne jugeroient pas à propos de se fixer en Lor- ' 
raine. Le roi de Pologne se chargea de toute la 

' . >.• < 

(i) M. le chevalier de Soiignac. 
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dépense qui fut grande , et il en eût supporté seul 
tout le poids , si le roi de France lui-même , la 
reine, la famille royale, et le dauphin surtout, 
ne lui eussent fait passer des secours abondans. 
Dans cette circonstance, une de ces âmes de fer, 
telles que malheureusement il s’en trouve toujours 
dans les palais des rois , osa déférer à Louis XV , 
comme une sorte d’entreprise contre sou autorité , 
cette charité compatissante avec laquelle Stanislas 
accueilloit , dans leur malheur , ces infortunés pros- 
crits. « Vous ne savez donc pas une chose ? répon- 
» dit le prince au courtisan. Le roi de Pologne a 
» fait pis encore : il m’a engagé moi-même à leur 
» faire du bien et à les plaindre. » 


Un seigneur qui avoit quelquefois eu part lui- 
même aux libéralités du prince, lui disoit un jour, 
qu’il ne manqueroit plus à tant de beaux établis- 
semens qu’il avoit faits en faveur des pauvres , que 
celui de quelques centaines de carrosses à leur 
usage. Il vouloit faire un compliment ; mais le roi , 
moins sensible à ce que le propos présentoit de 
flatteur pour lui , qu’à ce qu’il avoit de peu cha- 
ritable pour les pauvres , répondit en suivant l’i- 
ronie : « Non , non , monsieur le comte ; je n’ai 
». déjà que trop d’importunités à essuyer de la part 
» des mendians en carrosse ; je me garderai bien 
» d’en augmenter le nombre : mais aussi je dési- 
» rerois toujours que les plus misérables de mes 
» sujets ne soient pas réduits à marcher pieds nus.» 

Sa charité s’étendoit jusque sur les prisonniers ; 
et quoique les prisons ne soient pas construites 
pour la commodité de leurs habitans , le roi de 
Pologne crut' qu’il devoit pourvoir à- ce que les 
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malheureux qui y sont détenus , ne souffrissent 
pas , outre la peine de la captivité à laquelle seule 
ils sont condamnés , celle de l’infection et des ma- 
ladies qui en sont la suite. Il employa , pour en 
procurer la salubrité , environ deux cent mille li- 
vres : « Trop heureux, disoit-il, si je pou vois , à 
» ce prix , faire germer le remords avec la recon- 
» . noissancc dans ces lieux habités par le crime ! » 


Parmi les embarras du trône, Stanislas savoit se 
ménager le temps dont il avoit besoin pour offrir 
ses hommages au Roi des rois , et il ne donnoit pas 
moins de deux heures , chaque jour , à ses exer- 
cices de piété. Il composa et rassembla , dans un 
même volume manuscrit , différentes prières pour 
sou usage. « Selon que le temps me permettra , 
« dit-il , de prolonger mon oraison , je jetterai un 
» coup d’œil , le matin , sur les affaires que j’au- 
» rai à traiter pendant la journée. Je réfléchirai 
* sur ce que j’aurai à faire , et plus encore sur ce 

» que j’aurai à éviter Le soir , pour me prépa- 

» rer une heureuse nuit , j’aurai soin de me tour- 
» ner vers Dieu , de lui marquer ma reconnois- 
» sance , de lui demander ses lumières pour re- 
» connoltre mes fautes , d’en faire tous les jours 
» la recherche par un examen , quelque court 
» qu’il soit , de lui en demander pardon , et de 
» former la résolution de les éviter avec le secours 
» de ses grâces. » Quelle sagesse , quelle piété 
dans ce règlement de vie ! Que n’est-il adopté et 
suivi par tous les chrétiens ! Bientôt leur conduite 
seroit entièrement différente de ce qu’elle est. 
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Fbkpébic-Augurte , électeur de Saxe , après avoir 
enlevé à Stanislas la couronne de Pologne , fut 
dépouillé lui-même de son électorat ; et se voyant 
poursuivi de tous côtés par ses ennemis , il présu- 
ma assez bien de la grandeur d’ame de ce même 
roi qu’il avoit détrôné , pour croire qu’il devoit le 
regarder comme le plus généreux de ses amis. 
D’après cette idée, il lui envoya ses enfansen Lor- 
raine , pour les mettre en sûreté. Stanislas ac- 
cueillit ces jeunes hôtes comme les fils de Jacob 
furent reçus à la cour de Joseph ; et s’il leur rap- 
pela l’histoire des injustices et des violences com- 
mises autrefois contre lui , ce ne fut point pour 
leur faire des reproches , mais pour leur dire : 

« Rassurez - vous ; rien ne s’est fait que par l’or- 
» dre de Dieu : je découvre en tout cela le doigt 
» de la Providence , qui m’a éloigné de ma patrie 
» pour que je me trouvasse à portée de vous ac- 
9 cueillir dans le malheur : et rien n’est si doux 
» pour mon cœur , que de pouvoir en ce moment 
o me venger sur vous par mes bienfaits. En atlen- 
» dant le jour où vous pourrez embrasser votre 
» père , je vous en servirai moi - même. Vous ne 
» serez point étrangers dans mon palais ; vous 
» partagerez ma fortune ; et s’il se trouvoit dans 
» mes petits Etats quelques établissemens dignes 
» de vous , parlez-: je m’estimerai heureux de 
» vous les procurer. » Ainsi parla Stanislas aux en- 
fans d’Auguste , qui avoit été son plus cruel enne- 
mi , et l’on sait que la princesse Christine , tou- 
chée de ses offres généreuses , renonça à sa pa- 
trie , pour se fixer dans la Lorraine. Je ne puis 
m’empêcher de le demander ici , dit l’historien 
de Stanislas : Quel conquérant environné de ses 
armes victorieuses , quel potentat brillant de tout 
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l’éclat du diadème , fut jamais si grand que l’est 
ie roi de Pologne , consolant par ses bienfaits les 
enfans d’un prince qui lui avoit ravi sa couronne ? 
la philosophie peut bien exalter la noblesse de ces 
procédés, mais il n’y a qu’une religion sainte et 
divine qui ait droit de les commander aux cœurs 
qu'elle a soumis à son empire. 


Entre les vertus religieuses qui annonçoient l’é- 
minente piété de ce prince , on distingue surtout 
son zèle reconnoissant pour les bienfaits de Dieu. 
On le voit consacré dans son Manuel de piété, par 
un office particulier d’actions de grâces , qu’il 
composa lui-méme en l’honneur delà Providence. 
i La puissance de Dieu, dit-il, me jette dans l’é- 

• tonnement, et je l’adore; son immensité m’a- 
» néantit , et je tremble ; son amoureuse provi- 
» dcnce parle à mon cœur , et je me complais à 
» en publier les merveilles. » Partout où l’homme 
ingrat ne voit que la main de l’homme , sa recon- 
noissance lui montroit fat main d’un Dieu. Il n’é- 
toit si jaloux d enchaîner par ses bienfaits les cœurs 
de ses sujets, que pour les conduire plus sûrement 
à la reconnoissance envers leur souverain bienfai- 
teur. « Que les beaux esprits de nos jours me pa- 
» roissent inconséquens , qu’ils sont ignorans ! 
» écrivoit-àl à l’évôque de Toul. Admirateurs en- 
> thousiastes d'un cœur sensible et humain , ils 

* confondent le vil instrument avec la main puis- 
» santé et invisible qui le fait mouvoir. Le soleil 
» les éclaire, c’est le soleil qu’ils adorent.... Paul 
» et Barnabé deviennent Mercure et Jupiter, c’est 

» à eux qu’ils sacrifient Pour repousser cette 

flatterie sacrilège qui déifie les grands, et à laquelle 
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l'exposoient , plus qu’aucun roi de la terre , les 
profusions de sa bienfaisance , il conçut le dessein 
bien digne de sa piété , de combattre ce culte ido- 
lâtre , prostitué à la bienfaisance humaine y par un 
culte religieux , et de montrer à un peuple igno- 
rant , comme autrefois les apôtres de la Lycao- 
nie y l’autel sur lequel doit brûler l’encens de sa 
reconnoissance. « Non , continue ce prince en pro- 

> posant au même évêque d’établir dans ses états 
» une fête en l’honneur de l’amour bienfaisant du 

> Sauveur des hommes ; non , il n’est point de 
■ culte plus utile et plus nécessaire , même dans 
» un siècle comme le nôtre , où la foi ne fut ja- 

> mais plus combattue par la présomption et 
• l’ignorance. » L’évêque seconda les pieux désirs 
du monarque , la fête fut établie ; et le clergé de 
France , dans une de ses assemblées générales , 
reconnut solennellement l’utilité du culte religieux 
que le roi de Pologne venoit d’offrir à la piété de 
de ses peuples, et qui devroit être adopté par tous 
les chrétiens. 


Les mortifications , les austérités mêmes de la 
vie chrétienne , ne pèsent, au jugement de ce 
prince , que sur. les chrétiens lâches , qui ne sont 
occupés que du soin de s’y soustraire. * Ennemis 
> d’autant plus dangereux de la religion , dit - il , 
» qu’ils la représentent aux autres telle qu’elle 
• leur parolt à eux -mêmes, comme un fantôme 
» effrayant par ses rigueurs. » Les lois du jeûne 
et de l’abstinence n’étoient pas seulement des lois 
sacrées pour lui , il enchérissoit encore sur le pré- 
cepte. Les veilles des jours où il devoit s’approcher 
des saints mystères, tous les vendredis de l’année, 
et souvent les samedis étoient pour lui des jours 
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de jeûne. Pendant le carême , fidèle observateur 
de l’ancienne discipline de l’Église , il ne faisoit 
qu’un repas , sans se permettre la collation ; et les 
vendredis , il s'interdisoit l’usage du poisson et des 
œufs. Depuis son dîner du jeudi de la Semaine- 
Sainte jusqu’au samedi suivant à midi, il se refu- 
soit toute espèce de nourriture, même le pain et 
l’eau ; et cet intervalle , spécialement consacré à 
la mémoire de la Passion du Sauveur du monde, 
il l’employoit , autant que le lui permettoient scs 
affaires , à la prière , à la visite des églises et des 
maisons de charité , et à répandre des aumônes. 
Neuf jours entiers de jeûne et d’abstinence lui 
servoient , chaque année , de préparation à la fête 
de Noël. En un mot , l’austérité de sa vie retraçoit 
à notre siècle ce que l’Iiistoire nous apprend de la 
ferveur des premiers fidèles ; et ce qu’il avoit pra- 
tiqué dès sa jeunesse et dans la vigueur de l’àge , 
il le trouvoit praticable encore dans son extrême 
vieillesse. Ce ne fut que par soumission à l’auto- 
rité sainte qu’il respectoit dans son pasteur, qu’il 
consentit, à l’âge de quatre-vingts ans, non pas 
à s’écarter du précepte , mais à modérer les ri- 
gueurs qu’il y ajoutoit. Ces détails feront , sans 
doute, lever les épaules à nos prétendus philoso- 
phes , et ils ne manqueront pas de les taxer de pe- 
titesse d’esprit. Mais ceux qui savent que Stanis- 
las étoit un des plus beaux génies de son siècle , 
et un vrai philosophe chrétien , ne pourront s’em- 
pêcher de les admirer, et d’en être édifiés. 


Comme , selon une de ses maximes , la plus petite 
vertu est préférable aux plus grands taleus, les pre- 
mières qualités qu’il exigeoit dans les sujets qui 
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outroient à son service, c’étoient une religion sin- 
cère , et des mœurs intègres ; et le premier salaire 
qu’il leur payoit , étoit l’instruction sur les devoirs 
du christianisme. Il ne dédaigne pas de descen- 
dre lui -même à cet égard dans tous les détails 
d’une vigilance paternelle. « Il faut, dit -il dans 
» un commandement adressé à un de ses conseil- 
» 1ers aiüiques , il faut vous concerter avec M. de 
» Camberti , pour procurer à mes gardes du corps 
» un aumônier particulier , qui leur dise tous les 
» jours la messe , qui leur fasse la prière du soir , 
» et de temps en temps des instructions. Je veux 
» aussi qu’il ait inspection sur les mœurs , pour 
» prévenir les désordres. » Il y a bien des pères et 
des maîtres qui n’ont pas les mêmes attentions 
pour leurs enfans et pour leurs serviteurs. Ce n’est 
cependant que par elles , qu’on peut établir et 
maintenir parmi eux le règne des bonnes mœurs. 


On vit quelquefois néanmoins à la cour du roi 
de Pologne , certains sujets peu dignes de sa con- 
fiance ; mais il trouvoit dans sa religion même des 
motifs de ne pas les éloigner. On lui représentoit 
un jour, que Voltaire faisoit l’hypocrite à sa cour. 
* C’est lui - même et non pas moi , répondit - il , 
■ qu’il fait dupe du rôle qu’il joue. Son hypocri- 
» sie du moins est un hommage qu’il rend à la 
» vertu ; et ne vaut-il pas mieux que nous le voyions 
» hypocrite ici , que scandaleux ailleurs ? » C’est 
ainsi qu’il se proposoit ou d’enchaîner par ses bien- 
faits les dangereux talens de cet écrivain , ou de 
leur donner une direction contraire. Voltaire , en 
voyant de si près tant de vertus sublimes , ne put 
s’empêcher de leur rendre l’hommage le plus écla- 
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tant. « J’ai trouvé , s’écria-t-il , le vrai sage , qui 
■ se prépare la gloire des saints , en faisant le bon- 
» heur des hommes. » Mais le vrai sage se vit en- 
fin obligé de congédier le faux philosophe , qui 
commençoit à répandre à sa cour le poison de ses 
dangereuses maximes. 

Ce ne fut pas une petite affaire que d’obliger 
Voltaire à sortir du château de Lunéville. En vain 
le Roi lui marqua-t-il toute la froideur qui annonce 
une disgrâce; le philosophe feignit de ne point en- 
tendre ce langage. Le Prince demanda à l’inten- 
dant de son palais , s’il ne pourroit pas lui suggé- 
rer quelque expédient , qui le débarrassât d’un 
hôte si tenace ? Sire , répondit l’officier : Hoc gc- 
nus dœmoniorum non ejicitur , nisi oratione 
et jejunio. Ge qui signifioit dans son sens , que 
% pour se débarrasser de pareilles pestes , il falloit 
encore , après qu’on les avoit priées de se retirer, 
les faire jeûner. Le Roi chargea celui qui lui don- 
noit ce conseil , de l’exécuter lui-méme. Les or- 
dres furent donnés avec tant de précision , que 
Voltaire , ne trouvant plus un morceau de pain 
dans le château, prit le parti d’écrire ce billet à 
M. Alliot , intendant des finances du Roi , qui seul 
eût pu pourvoir à ses besoins. « Quand Virgile 
i étoit ù la cour d’Auguste , Alliotus se faisoit un 
» plaisir de ne le laisser manquer de rien. » Mais 
le nouveau Mécène s’étant montré insensible à la 
petite flatterie du moderne Virgile , celui-ci se vit 
forcé d’abandonner enfin la cour d’Auguste. 


Parmi les douleurs continuelles que lui faisoit 
endurer le funeste accident (i) qui causa sa mort, 

(i) S’ôtant approché de la cheminée pour voir à la pendule 
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Stanislas s’occupa encore de quelques dispositions 
en faveur des pauvres. Quelqu’un , à cette occa- 
sion , lui rappeloit comme un motif de confiance, 
son immense charité envers les misérables. « Eh 
j> quoi ! reprit - il avec vivacité , voudriez - vous 
» donc me faire un si grand mérite devant Dieu, 
» de n’avoir pas frustré ses enfans d’un patrimoine 
» qu’il ne m’avoit confié que pour le leur distri— 
» buer ? ® Que de ressources pour les pauvres, si tous 
les riches avoient la même idée de leur fortune ! 


La religion étoit le seul adoucissement qu’il 
trouvât à ses maux , et il n’en cherchoit point 
d’autre. Tandis qu’il s’occupoit des vérités conso- 
lantes qu’elle nous enseigne , on l’entendit s’écrier 
tout -à-coup: «O mon Dieu! quelle foiblesse ! 
» quelle foiblesse ! Un de se» officiers vint lui de- 
» mander s’il se trouvoit mal. Point du tout , lui 
» dit-il : je pense à l’état d’un homme souffrant 
» et mourant comme je suis , qui ne pourrait pas 
» s’appuyer sur la religion. Mais par la grâce de 
» Dieu , elle in’a secouru dans toutes les traverses 
» de ma vie , et j’espère qu’elle me soutiendra 
» encore dans ce dernier passage. » 


La religion n’inspirait pas seulement la patience 
à ce prince , elle le rappeloit souvent à cette aima- 

l 'heure qu’il éloit, sa robe de chambre prit feu. Dès qu’il s eu 
aperçut , après avoir sonné ses valets de chambre qui n’étoient 
pas à leur poste , il songea à se garantir du danger ; mais en se 
baissant pour éteindre la flamme qui le gaguoit : il tomba dans 
le feu; et n’ayant pas la force de se relever, il y resta jusqu’à ce 
qu’on vint l’en retirer : comme on fut un peu trop tardif , il 
avoit les doigts de la main gauche calcinés , du même côté |in « 
plaie qui s’étendoit depuis la joue jusqu’au genou. 
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ble gaîté qui faisoit le fonds de son caractère. « J’ai 
a quelquefois vu le feu d’assez près , disoit-il un 
* jour : mais je ne me serois pas attendu à en es- 
» suyer une si chaude à mon âge. » 


Quelqc’ür ayant voulu le flatter de l’espérance 
de sa guérison : c C’est ainsi , lui dit le roi , que , 
» dès le temps de David , la flatterie cajoloit les 
» grands du monde et leur disoit : Fous êtes des 
a immortels. Et depuis ce temps-là la mort, sans 
» s’arrêter d’un seul pas en leur présence, les 

* confond à leur tour avec les pauvres enfans 
a d’Adam, a Ce prince , au comble des prospéri- 
tés humaines , avoit écrit : • Il m’est doux d’espé- 
a rer que je ne vivrai pas toujours, a II répétoit , 
pour s’encourager aux souffrances de ces derniers 
momens : * J’espère que je ne vivrai plus long- 
a temps. Pourrois-je regretter la vie , ajoutoit-il , 
a après avoir vu mon cherd’auphin (1) la quitter 
a à la fleur de l’âge avec des transports de joie ?a 

i ‘ 

i ■■■ 

. U» jour qu’il s’entretenoit avec un vertueux ec- 
clésiastique : « Je me suis rappelé , lui dit-il , un 
a verset de l’Ecriture , qui m’a paru si analogue 
» aux circonstances de ma vie , que je ne me lasse 
» point de le répéter; c’est celui-ci : Après avoir 
» passé par le feu et Veau , j’espère que le Sei- 

• gneur m’ introduira dans le séjour du rafraî- 
a chissement. » Celui à qui le roi s’adressoit , 
croyant qu’il ne vouloit parler que de son dernier 

(i) Fila de Loné XV et p».tjt-fîlft de Stanislas. 
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accident , lui dit que malheureusement l’eau étoit 

venue un peu trop tard pour éteindre le feu. « Yous 

• ne prenez que la moitié de mon sens , reprit le 

• prince : j’ai passé par l’eau des marais de Dant- 
» zick (1) ; je passe actuellement par le feu : voilà 
» deux situations de ma vie bien cruelles, qui me 

• font espérer que Dieu , dans sa miséricorde , 

• m’accordera le rafraîchissement dans une vie 
■ plus heureuse, b La mort est bien douce , lors- 
qu’on meurt avec de pareils sentimens ; mais ils 
ue peuvent être que le fruit d’une vie chrétienne. 

%%vwu\ vuv\uu\\\ % u\\\v\\w\\\xu\v\\\\uv\>vvv\t xx'vwvtx 

La jeune fiUe victime de V irréligion de son père. 

• , \ 

ü. des chefs de la philosophie moderne tenoit 
dans sa maison , pour ses plus intimes amis , une 
école d’athéisme. Ses enfans croissoient au milieu 
de ses systèmes , et lui entendoient dire tous les 
jours , que l’existence de Dieu n’étoit qu’une chi- 
mère. La plus jeune de ses filles, attentive aux le- 
çons paternelles , gravoit danl son esprit les maxi- 
mes qu’on ne cessoit de répéter. Son âge encore 
tendre sembloit devoir la garantir de toute impres- 
sion funeste. Un jour cependant quelle entendit 
dire qu’il n’y avoit rien de plus sage que de se dé- 
livrer de la vie , lorsqu’elle nous étoit à charge , 
elle se retira dans son appartement hors d’elle- 
même. « A peine née , dit-elle à une de ses fem- 
» mes , je déteste mon existence. Il n’est rien de 
b si courageux , rien de si conforme aux maximes 

(i)ll avoit été oblige de se cacher dans les marais de Dantzick , 
pour échapper aux poursuites de ses ennemis , qui avoient mû sa 
tête à prix. 
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» de la véritable sagesse , que de trancher le fil de 
» nos jours , quand ils font notre tourment. Ah ! 
» ma chère amie , si tu avois entendu tout ce qu’a 

* dit mon père à ce sujet ! si tu avois vu combien 
» il a été applaudi par tous ceux qui l’écoutoient ! 

* Pour- moi , j’en ai été si frappée, que si je trou- 
» vois dans ce moment un pistolet , je le saisirois 
» avec joie , pour m’arracher la vie. » ' 

La confidente demeure immobile. « Tu semblés 
» avoir peur , ma chère amie , continua le philo- 

* sophc enfant. Ah ! si tu savois tout ce que je 

* sais , tu te tuerois peut-être avec moi. — Oh ! 

* pour cela non , mademoiselle ; je n’ai pas assez 
» d’esprit. » Les parens apprirent bientôt les cir- 
constances d’un pareil entretien : la mère fut ef- 
frayée ; le père fut saisi d’admiration. « Je veux 
» voir, s’écria-t-il, jusqu’où la force de cet esprit 
» peut être portée. > Il donne des ordres ; on pose 
un pistolet sur une table , dans un passage de la 
maison que sa fille fréquentoit. Vous pensez bien 
qu’il ne s’y trouvoit ni poudre , ni balle. Trois 
jours ne furent pas écoulés , que sa fille , en pas- 
sant , aperçoit le pistolet , le saisit , l’appuie sur 
son front j tire et tombe dans les bras des femmes 
qui avoient ordre de suivre tous ses pas : elle étoit 
animée d’un mouvement si violent , elle étoit si 
frappée de son action , qu’en tombant , elle répé- 
toit sans cesse : « Je suis morte , heureusement je 
» suis morte. » Sa prédiction ne tarda pas à s’ac- 
complir. L image de la mort étoit imprimée dans 
son aine, la frénésie s’en empara ; et le lendemain 
elle expira dans les bras de son père , qui auroit 
eu la satisfaction de la voir croître sous ses yeux 
en âge et en sagesse, si, au lieu de pervertir son 
esprit par ses leçons impies , il eût eu soin de l’é- 
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claircr et de le diriger par les lainières de la reli- 
gion. Heureux donc les enfans qui ont des pères 
vertueux et religieux ! Mais malheur à ceux dont 
les parens ne sont pour eux que des maîtres ou des 
modèles d’irréligion et d’impiété ! 11 vaudrait mieux 
pour eux, selon la parole de Jésus-Christ, qu’ils 
ne fussent pas nés. 

Mort édifiante d’un auteur célèbre. 

Tors nos philosophes ont loué avec enthousiasme 
les talens sublimes de M. de Buffon , que l’on re- 
garde , avec raison , comme le peintre et le secré- 
taire de la nature. La hardiesse qu’il s’est permise 
dans quelques-uns de ses systèmes , où il semble 
familiariser le matérialisme ou le fatalisme , leur 
a fait croire qu’il étoit matérialiste ou fataliste , 
comme eux ; et d’après cette idée , ils n’ont pas 
fait difficulté de le représenter comme un des apô- 
tres de la secte philosophique à laquelle ils s'effor- 
cent d’associer tout ce que la France et l’Europe 
entière ont produit de grands hommes. Mais pour 
dévoiler leur imposture , il suffira de retracer ici 
la conduite de M. de Buffon. Il a souvent hasardé , 
il est vrai , des opinions fausses et dangereuses ; 
mais plus d’une fois aussi il a désavoué ce que ses 
écrits contenoient de contraire à une science bien 
plus sûre que les connoissances humaines ; et sa 
mort , vraiment chrétienne , prouve que si dans 
ses hypothèses il s’est quelquefois écarté des vé- 
rités étroitement liées avec une religion divine , 
son cœur n’eut jamais de part aux écarts de son 
imagination. Voici comme le journal de Paris 
! 1788 , n° *25 ) , s’exprime au sujet de cette mort. 

» Je 
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» je ne parlerai plus que de l’un de ses plus cons- 
» tans attachemens , celui qu’il avoit voué au Père 
» Ignace Bougault , capucin , qu’il étoit parvenu 
» à faire nommer curé de Buflon. Cette liaison a 
» duré plus de cinquante ans. Pendant le séjour 
» que M. de BufFon faisoit à Montbard , le père 
» Ignace ne manquoit jamais de venir, deux fois 
» par semaine , dîner avec son ami ; et M. de Buf- 
» fon , quand il se portoit bien , alloit , à son tour , 
» dîner quelquefois chez le père Ignace. En un 
* mot , c’étoit le père Ignace qui avoit la con- 
» fiance tout entière de M. de BufFon. Aussi , dès 
» qu’il est accouru à Paris, dans les derniers mo- 
» mens qui ont précédé la mort de ce grand hom- 
» me, M. de BufFon qui, depuis plusieurs jours, 
» ne parloit presque plus , a repris ses forces en 
» revoyant son ancien ami. Après s’étre entretenu 
» quelque temps avec lui , il a commencé à lui 
» faire , d’une voix élevée et sans s’inquiéter des 
» spectateurs , la confession de toute sa vie ; il a 
» été le premier à lui parler des dev oirs de la reli- 
» gion , qu’il a tous remplis en présence de plu- 
» sieurs personnes. • Une fin si chrétienne afToi- 
blira sans doute un peu l’enthousiasme que la secte 
philosophique a constamment montré pour la gloi- 
re de cet habile écrivain , mais les gens de bien en 
honoreront davantage sa mémoire. 

www\\wwv\\«tw\\v\\vvvmv\v\,\v\\\vwvi\\\Muwuv\v 

Retour à ia vérité. 

P armi les fameux personnages qui , après avoir 
persisté opiniAtrément dans l’erreur , ont cru de- 
voir enfin l’abjurer , pour se soumettre à l’autorité 
de l’Eglise , il n’eu est point dont l’exemple soit 
II. G 
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plus frappant que celui du père Get'bcron , béné- 
dictin de la congrégation de Saint-Maur. Il a voit 
mis à soutenir le parti janséniste , toute l’ardeur 
que peut inspirer le fanatisme de l’hérésie , et fl 
s’étoit expliqué avec 6i peu de ménagement que , 
pour réprimer son audace , on crut devoir le pri- 
ver de la liberté. Il fut d’abord enfermé , par ordre 
du roi , dans la citadelle d’Amiens , puis au châ- 
teau de Vinocnnes, sans que ni les prisons, ni les 
chùtimens, pussent modérer la chaleur de son zèle 
pour ce qu’ri appeloit (a bonne cause. L’on ne dou- 
toit pas qu’il ne dût mourir dans l’opposition aux 
décrets de l’Eglise , lorsqu’il revint de lui-même à 
la vérité. Il demanda avec empressement de signer 
le formulaire; ce qu’il fit le 18 avril jyro, rétrac- 
tant la doctrine de tous ses livres , et témoignant 
beaucoup de douleur de son attachement aux opi- 
nions condamnées. *On le mit en liberté , et le 5o 
du même mois , rendu à ses frères , "fl ratifia , de 
son plein gré , dans l’abbaye de Salnt-Germuin- 
des-Prés , ce qn’rl avoit fait à Vincennes. Il ne 
survécut pas long-temps à cette rétractation solen- 
nelle , par laquelle il voulut réparer le scandale 
qu’il avoit donné , en persévérant obstinément dans 
l’erreur pendant cinquante ans. Il mourut le 25 
janvier 17 11 , à l’âge de quatre-vingt-deux ans , 
« non sans de cruels remords , dit un historien ; 
» surtout à cause du grand nombre d’ames qu’il 
» avoit égarées, mais en même temps avec une 
» ferme confiance dans les miséricordes du Sei- 
» gneur , et avec une vivacité de repentir qui a 
para en expier le délai. » 


Le père Thomassin de l'Oratoire , qui , aux con- 

: ; - ' ; ‘ 
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noissances les plus vastes , joignoit un esprit sage 
et un caractère modéré , avoit paru , pendant quel- 
que temps , épouser les intérêts de la secte jansé- 
nienne ; mais il ne tarda pas à en revenir , et à 
s’attacher inviolablement à la mère de toutes les, 
églises. € Etant encore jeune , dit l’abbé Bérault , 

» et n’ayant étudié saint Augustin que dans les 
» compilations infidèles du parti , il avoit donné 
» dans les nouvelles opinions. Mais s’il put com- 
» mettre une légèreté pardonnable à son âge , il 
» n’eut point l’orgueil et l’opiniâtreté qui conver- > 
» tissent l’erreur en hérésie formelle. Non moins 
» recommandable par sa candeur et par sa piété , 

» que par son savoir, dès qu’il eut reconnu , par 
» la lecture des œuvres mêmes de saint Augustin , 

• combien Jansénius imposoit à ce saint docteur, 

» ainsi qu’à l’Eglise, qui en avoit confirmé la doc- 
» trine sur la grâce , nul respect humain ne put 
» l’empêcher d’en faire confession , pour le moins 
» aussi éclatante que l’avoient été les préventions 
» de sa jeunesse. Il alla trouver chacun de ceux 
» qu’il croyoit avoir engagés dans ses premières 
» opinions, et leur protesta qu’il en étoit parfai- 
» tement revenu , comme d’autant d’erreurs essen- 
» tiellement contraires à la foi. Les ouvrages qu’il 
» nous a transmis attesteront à jamais et la réalité 
» et la sincérité de sa déclaration. » 



On trouve dans les annales philosophiques un 
autre exemple bien propre à ramener à la vérité 
ceux qui s’obstinent à persévérer dans l’erreur: 
c est celui du fameux évêque de Pistoye , qui , vers 
la fin du dernier siècle , scandalisa toute l’Eglise 
par l’audace avec laquelle il renouvela et consacra, 
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dans son Synode, des opinions déjà plusieurs fois 
proscrites et condamnées. « On novis apprend de 
i Rome , est-il dit dans ce journal , que l’ancien 
» évêque de Pistoye a écrit au pape régnant ( Pie 
» VII ) pour le féliciter sur son exaltation : ce qui 
» nous fait croire qu’il n’est point dans les prisons 
» d’Autriche , ainsi que nous l’avions dit , sur la 
» parole périlleuse de ses amis , qui ont voulu ap- 
» paremment en faire un martyr , n’ayant pu en 
« faire un pape. Il protestoit dans sa lettre de son 
» obéissance au saint siège, et il ne manquoit pas 
» non plus d’assurer qu’il n’avoit jamais cessé de 
» lui donner les plus grandes marques de son res- 
» pect et de son amour : il finissoit en déclarant ' 

• que s’il avoit été jusqu’ici dans l’erreur , il en 
» avoit la plus humble et la plus sincère repen- 
» tance. Le pape lui ayant fait une réponse pater- 
» nelle , dans laquelle il lui remontroit qu’un re- 
» pentir conditionnel nesuilisoit pas ; qu’il ne pou- 
» voit pas ignorer la condamnation faite par son 
» prédécesseur des décrets et des erreurs du Sy- 
» node de Pistoye , par sa bulle Auctorem^ fidei , 

* et qu’il ne devoit ainsi s’attendre à être récon- 
» cilié avec le saint siège , que par une soumission 
» pleine et entière : celui-ci s’est rendu aux avis 

' » de Sa Sajnteté, et lui a écrit une seconde lettre . 

» pleine des sentimens les moins équivoques de 
» son repentir. Fasse le Ciel que son exemple con- 
» vertisse tous les Pistoyens français , et que leur 
» repentance soit d’autant plus humble , qu’ils sont 
» bien plus coupables encore et plus rebelles qu’il 
» ne l’a été (i) ! » 

(i) Ce qui ne doit laisser aucun doute sur la nouvelle que 
contient cotte lettre, c’est l’allocution de Pie VU prononcée dam 
le consistoire secret, le 26 juin i8o5, dans laquelle le Pape dit 
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Anecdotes sur Pie FI. I 

Il n’est peut-être aucun pape qui se soit trouvé 
dans des circonstances aussi difficiles et aussi cri- 
tiques que celles qui ont signalé le pontificat de 
Pie VI ; niais aussi il n’en est peut-être aucun qui , 
au milieu des orages et des tempêtes qui mena- 
çoient la barque de Pierre, ait montré autant de 
sagesse et de fermeté. Ses ennemis eux-mêmes ont 
été forcés d’applaudir au grand caractère qu’il a 
déployé ; et en le persécutant , ils n’ont pu s’em- 
pêcher d’admirer l’héroïsme de ses vertus. Il est 
donc à propos que, pour leur consolation et pour 
la gloire de la religion , les fidèles apprennent tou- 
jours mieux à les connoître , et c’est pour cela que 
j’ai cru devoir en consigner les principaux traits 
dans ce recueil. 


Les pareils de Pie VI l’envoyèrent de bonne 
heure à Rome. Le cardinal de Ruflb , qu’ils lui 
a voient donné pour guide et pour protecteur , 
frappé de la rare beauté , des talens précoces et 
de la sagesse exemplaire du jeune Braschi , prévit 
la haute fortune qu’il feroit un jour , et le donna 

expressément , en parlant de l’évêque de Pistoye : Par sa décla- 
ration , dont la formule lui a été envoyée par notre vénérable 
frère l’archevêque de Philippe , il a témoigné qu’il recevoit pure- 
ment , simplement , et de tout son coeur , et révéroit les constitu- 
tions du saint siège apostolique , par lesquelles sont proscrites les 
erreurs de Baïus , de Jansénius , de Quesnel , et de leurs secta- 
teurs ; et notamment la bulle dogmatique Auctorem Cdei , par la- 
quelle sont condamnées quatre-vingt-cinq propositions , tirées du 
Synode de Pistoye , qu'il avoit assemblées lui-méme et fait publier. 
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comme secrétaire à Benoît XIV. Ce grand pontife , 
qui savoit distinguer le vrai mérite , ne tarda pas 
à récompenser celui de son secrétaire ; et en lui 
conférant unr des riches canonicats de Saint-Pierre , 
il lui adressa ces paroles que l’événement a véri- 
fiées : j'ai commencé votre fortune ; mais c'est 
vous qui € achèverez. 


3 * 




mm 


Clément XIII , rendant également justice aux 
talens de Braschi , l’éleva successivement à la place 
d 'Auditeur , de chef de la chambre apostolique , 
et à celle de Trésorier de la même chambre. Ce- 
lui qui occupoit cette dernière place, l’une des 
plus délicates et des plus importantes de l’Etat ec- 
clésiastique , avoit le pouvoir le plus absolu sur les 
finances, etpouvoit en abuser impunément. Mais 
Braschi n’en abusa jamais , et les malversations 
furent infiniment rares de son temps. Aussi , les 
fripons qui le haïssoient cordialement, se cachoient- 
ils soigneusement de lui pour la moindre de leurs 
opérations ; ils disoient en parlant de lui : 


Ha denti per morsicare , 

E buon naso per sentire. 

Il a des dents pour mordre et un nez pour 
flairer. 


Après la mort de Clément XIV (Ganganelli ) , 
il réunit tous les suffrages pour la papauté. Quand 
on vit qu’il prenoit le nom de Pie VI , on en fut 
d’abord étonné ; mais quand il en donna la raison, 
on ne put s’empêcher d’en être édifié. Pie V , dit- 
il, est te dernier pape que l'Eglise a mis au 
nombre des Saints : je veux marcher sur ses 
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traces , pour parvenir au bonheur dont il jouit. 
Pouvoit-ilprévoir qu’ily arriveroit par le martyre? 


Ac moment où l’élection du cardinal Braschi 
fut proclamée dans la chapelle Pauline , il se jeta 
à genoux, et prononça une prière si touchante, 
que tous les assistans fondirent en larmes. Puis 
s’adressant aux cardinaux : Pères vénérables , leur 
dit-il, votre assemblée est terminée ; mais que 
son résultat est malheureux pour moi ! Après 
la cérémonie qu’on appelle Y adoration , il em- 
brassa le cardiual de Bernis avec une affectueuse 
tendresse, et lui dit : Je vous dois ce fardeau ; 
vous me devez des conseils pour m’aider à le 
supporter. Au cardinal de Conti : Si le change- 
ment que j’éprouve dans ma fortune n’en ap- 
porte aucun dans vos dispositions , nous ne ces- 
serons point d’être amis. Au cardinal ilarc-An- 
loiue Colona : Si le sacré Collège nous eût rendu 
justice à l’un et Vautre, vous seriez à ma place. 
Au cardinal Pallavicini : C'est votre excessive 
modestie qui m’a placé la tiare sur la télé. Au 
cardinal Négroni : V ous avez le vœu des couron- 
nes et le mien. Ces mots flatteurs étoient l’expres- 
sion naïve des sentimens du nouveau pontife , et 
non pas seulement de vaines formules de compli- 
ment. 


Tandis que par l’ordre du pape on travailloit à 
dessécher les marais Pontins , un prêtre de Ter- 
racine , excellent ecelésiastique , mais mauvais 
courtisan , se rendit à Rome pour solliciter une 
prébende. Il venoit de traverser les contrées qui 
occupoient les veilles du Pontife ; il a voit vu le 
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dégât récent des eaux ; il pouvoit en donner des 
nouvelles certaines. Le Saint Père l’interrogea , et 
fut content de ses réponses naïves. Mais lorsqu’il 
vint à lui demander ce qu'il pensoit de l’entre- 
prise en général , le prêtre répondit naïvement-: 
Très-saint Père, c’est de l’argent perdu. Qu’ap- 
pelez-vous de l'argent perdu ? reprit le Saint 
Père irrité. Vous êtes un insolent. Ce mot fut un 
coup de foudre pour le malheureux solliciteur. Il 
tombe en défaillance ; on l’emporte chez lui. Quand 
il eut repris ses sens, il se crut perdu : son voyage 
étoit inutile. Au lieu de la prébende qui en étoit. 
l’objet, il emportoit la disgrâce du Saint Père. Ii 
se disposoit enfin à partir, le désespoir dans l’ame. 
Quel fut son étonnement en voyant entrei tout-à- 
coup un chambellan du pape , qui lui apportoit , 
avec le bref de sa prébende, une invitatiou pres- 
sante de retourner auprès de Sa Sainteté ! Cette 
seconde entrevue fut moins orageuse que la pre- 
mière , et plus profitable au pape. Le prêtre de 
Terracine étoit aussi instruit que naïf. Il avoit très- 
bien observé quelques défauts dans la direction des 
travaux : il en fit part , et l’on profita de ses obser- 
vations. 


L’tm des événemens les plus remarquables du 
pontificat de Pie VI , c’est le voyage qu’il fit à 
Vienne en Autriche, pour engager l’empereur Jo- 
seph à supprimer, ou du moins à modifier cer- 
tains règlemens qu’il avoit faits pour ses Etats , et 
qui , sous prétexte de réformer les abus , ne ten- 
doient à rien moins qu’à saper les fondemens de 
l’autorité du chef de l’Eglise. Dès qu’on fut instruit 
à Rome que le pape en avoit formé le projet, quel- 
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qucs catdinaux en furent alarmés, et ils osèrent 
' représenter au Saint Père tous les inconvéniens et 
tous les dangers qui pouvoient résulter d’une dé- 
marche si extraordinaire. Le pape pesa dans sa 
sagesse toutes les raisons qu’ils lui alléguèrent. 
Mais , pour achever de s’éclairer , il consulta sept 
cardinaux séparément. Ils donnèrent tous leur avis 
par écrit et à l’insu les uns des autres , et tous opi- 
nèrent pour le voyage. Cette unanimité décida le 
. souverain Pontife. En vain le cardinal de Bernis , 
revenant à la charge , lui observa qu’il étoit ma- 
lade , et ne pouvoit , sans exposer sa vie , entre- 
prendre ce voyage pendant l’hiver : Je vais à 
Vienne , répondit-il, comme j'ir ois au martyre. 
Pour V intérêt de la religion , il est de notre de- 
. voir de risquer , et , s’il est nécessaire , de sa- 
crifier ses jours. S er oit- ce donc dans la tempête 
qu’il nous scroit permis d’ abandonner un seul 
instant le vaisseau de l’Eglise ? Ce fut aussi vai- 
nement que le chevalier Azara lui représenta le 
prince de Kaunitz affermi dès long-temps dans son 
incrédulité , et disposé peut-être à des railleries 
indécentes sur ce voyage : Que m’ importe , dit-il, 
que le ministre me trouve ridicule, si je puis 
toucher le cœur du maître ? Ne savons-nous pas 
que nous devons paroître insensés pour Jésus- 
Christ? 

L’empressement qu’on avoit de voir le Saint Père , 
à Vienne ne peut s’exprimer. Le cours du Danube 
étoit obstrué par la quantité de barques qui re- 
montoient ou descendoient , chargées de fidèles 
avides de 1 aspect du saint Pontife. L’aflluence étoit 
si prodigieuse , qu’on craignit quelque temps à 
Vienne de manquer de subsistances ; on accouroit 
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îles parties les plus reculées des états héréditaire». 
Un cultivateur, qui étoit venu de soixante lieues 
pour voir Pie VI , se plaça en arrivant dans une 
des salles de l’appartement qu’occupoit Sa Sain- 
teté. Que venez-vous faire ici ? lui demanda la 
garde. — Je veux voir le pape. — Ce n’est pas 
ici que vous te verrez : sortez. — Non pas', j’ at- 
tendrai jusqu’ à ce qu’il paroisse. J’ai du temps ; 
faites ce que vous avez à faire. — Et il s’assied 
et mange son pain tranquillement. Il attendoit 
ainsi depuis quelques heures , lorsque l’empereur , 
instruit de sa persévérance , l’introduisit chez le 
pape , qui reçut avec affection ce bon paysan , lui 
donna sa main à baiser , sa bénédiction , et une 
des médailles qu’il avoit apportées de Rome. Qu’ils 
sont donc discrets les gens de la ville ! disoit le 
naïf villageois , en se retirant comblé de satisfac- 
tion , ils m’avoient caché que le pape donnoit 
de l’argent à ceux qui l’alloient voir. 


Qcand le pape partit de Vienne, l’empereur lui 
fit présent d’un pectoral enrichi de diamans , éva- 
lué 45o mille livres. Pie VI , toujours grand , tou- 
jours égal, toujours digne de lui-même, dit en 
l’acceptant \ Je ne regarderai pas ce présent 
comme une propriété personnelle mais comme 
celle du saint siège. Il va lui demeurer attaché 
a jamais , afin que mes successeurs puissent le 
porter dans tes grarulcs solennités comme un 
gage de la bienveillance impériale. 

Pour mettre le comble aux faveurs dont il vou- 
loit gratifier le pape , Joseph II lui fit remettre par 
le vice-chancelier de l’empire , un diplôme qui 
élevoit son neveu à l’éminente dignité de prince 
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du Saint-Empire , en l’exemptant des taxes usitées 
en pareil cas, et qui montoient à 184, 5oo livres. 

Pie VI donna en cette circonstance une preuve de 
modération qui l’honore et le caractérise. Il remit 
le diplôme à l’empereur, en le priant de réserver 
cet le grâce à des temps plus heureux , et en lui 
disant : Je ne veux pas qu’on puisse me repro- 
cher de m'être autant ou ptus occupé de V été- 1 

ration de ma famille que des intérêts de VE g lise. 
L’empereur ne put qu’admirer cette retenue. 


Lorsqv’en revenant à Rome , Pie VI passa par 
Ausbourg , il s’y passa un incident qui fit grandi 
bruit en Allemagne. Le bibliothécaire, M. Mes- 
trens, qui étoit protestant , fut chargé de haran- 
guer le Saint Père. Entraîné par l’admiration et 
l’ascendant que la vertu prend sur toutes les âmes 
bien nées , M. Mestrens fit entendre des expressions 
si respectueuses , si peu usitées dans une bouche 
protestante , que les sectaires se répandirent en 
murmures. Ce fut bien pis encore quand ou le vit 
fléchir le genou devant le Pontife de l’Eglise ro- 
maine. Tous les fanatiques enfans de Luther criè- 
rent à l’idolâtrie , et 11e lui pardonnèrent pas d’a- 
voir ménagé un triomphe aussi éclatant au chef 
d’une religion qu’ils prétendent rivaliser. 


Il se trouYoit à Rome quelques fanatiques qui 
regrettoient ces temps de désordre et de déraison 
où les papes avoient usurpé la monarchie univer- 
selle dans tout le monde chrétien , et qni croyoient 
que la cour de Rome devoit et pouvoit encore ra- 
mener ces époques de sa toute-puissance. Pie VI 
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ne fut pas à l’abri de la rage de ces insensés. Il 
trouva dans sa chapelle , sur son prie-dieu , un 
écrit atroce, rempli des plus grossières injures. Un 
y lisoit entre autres reproches adressés au saint 
Pontife , celui-ci : Ce que Grégoire VII , le plus 
grand des prêtres , avoit établi , Pie VI, le der- 
nier des prêtres y Va détruit. Le Saint Père , quoi- 
que sensible à cet outrage, le reçut avec une rési- 
gnation qui l’honore , et il écrivit avec son crayon 
au bas du virulent billet : Le royaume de Jésus- 
Christ n’est pas de ce monde. Celui qui distri- 
bue les couronnes célestes , ne ravit point les 
couronnes périssables. Rendons à César ce qui 
est à César , et à Dieu ce qui est à Dieu. 


Deux traits de la vie de Pie VI prouveront que 
sa solide piété n’étoit mélangée d’aucune supersti- 
tion , ni d’aucune petitesse d’esprit. Le roi de Na- 
ples publia en 1784 une ordonnance dont le but 
étoit le soulagement de ceux de ses sujets qui cam- 
poient encore sur les ruines occasionées par le trem- 
blement de terre dans la Calabre ultérieure. Les 
rentes de toutes les communautés religieuses de 
l’un et de l’autre sexe , dans cette province , furent 
destinées à cet emploi. Loiu que le saint Pontife 
se plaignit de la suppression des monastères , qui 
réeulloit de cette mesure , il applaudit à cette oeu- 
vre de justice et d’humanité. 

L’autre anecdote est d’un genre différent. La 
santé de Pie VI étoit chancelante , et néanmoins 
n’influoit pas, comme on va le voir, sur sa gaieté 
naturelle. Un certain Amazio Lepri avoit reçu plus 
d’une marque de la générosité du pape , à la re- 
commandation du feu secrétaire Nardini. Un jour , 
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ce Lcpri vint trouver Sa Sainteté , à laquelle il 
annonça que son secrétaire lui étoit apparu en 
songe la nuit précédente , chargé de chaînes et 
couvert de feu , et qu’avec une voix effrayante, il 
lui avoit dit qu’il étoit en enfer pour avoir pro- 
voqué les libéralités du pape en sa faveur, qu’en- 
suite il avoit disparu avec un fracas épouvantable. 
Le pape conseilla au rêveur de se faire saigner. 


On avoit une si haute idée du mérite de Pie VI , 
et il étoit tellement respecté dans toute l’Europe , 
que les princes protestans eux-mêmes crurent de- 
voir lui témoigner des égards. A sa prière , le 
grand Frédéric promit solennellement de respec- 
ter les propriétés ecclésiastiques , et il tint parole : 
il accueillit les jésuites qu’il savoit être chers au 
cœur du Pontife. Catherine, impératrice de Rus- 
sie , leur permit de se perpétuer dans ses états , 
en y recevant des novices. Elle écrivit, ou fit écrire 
à Pie VI , qu’elle les croyoit nécessaires à l’éduca- 
tion de la partie catholique de ses sujets , et elle 
consentit à ce qu’ils prissent les ordres du Saint- 
Père sur tout ce qui concernoit la religion. Le 
Grand-Duc , qui a été le successeur de Catherine , 
avoit les mêmes sentimens pour le pontife. Com- 
me il se trouvoit à Rome , lorsqu’il entreprit le 
voyage de Vienne , il se dévêtit d’une de ses four- 
rures pour lui en faire présent ; et en la lui remet- 
tant, il prononça ces touchantes paroles : Votre 
Sainteté ignore combien le pays où elle va se 
rendre est plus froid que celui-ci. Je la prie 
d’accepter cette pelisse : je la reçus de ma ; mère, 
qui eut l’intention de me faire un don utile à 
ma santé. 
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Un respect mal entendu pour la Divinité avoit 
prévalu sur les droits de la justice et de l’intérét 
de la société. Mais aucun abus , quelque pro- 
fonde que fût sa racine , ne pouvoit trouver grâce 
devant Pie VI, lorsque les lois et l’intérêt général 
demandoicnt sa proscription. Des assassinats mul- 
tipb'és furent commis à Rome pendant la nuit. A 
l’instant , il abolit tous les privilèges attachés à 
certains lieux , et fit saisir les assassins partout où 
ils se trouvoient , persuadé que l’hommage le plus 
pur qu’on puisse rendre à l’Etre - Suprême est de 
"réprimer le crime,» comme d’honorcr la vertu. 
Quelques années après, déterminé parles mêmes 
motifs , il supprima le droit dont jouissoient les 
cardinaux et les légats à talcre , en vertu d’une 
bulle de Clément XII, de donner des saufs-con- 
duits aux malfaiteurs et aux criminels. 

On ne pouvoit voir Pie VI sans être frappé de . 
scs qualités extérieures et de la majesté de sa pres- 
tance. Un jour qu’il traversoit une rue de Rome , 
dans le superbe appareil d’une cérémonie religieu- 
se , de l’une des fenêtres où étoient placés quel- 
ques spectateurs, il partit une voix qui s’éerla : ( i ) 
Quanto è bello , quanto è ùelio ! C’étoit celle 
d’une femme étonnée de l’extérieur imposant dont 
la nature avoit gratifié le souverain Pontife. Une ’ 
autre reprit : (a.) Tanto è belio quanto è santo. 
Ce sentiment étoit universel. 


Après avoir promené ses folies en Angleterre , 
en Hollande , en Suisse , en Italie , sans y trouver 

(i) Qu’il est beau ! qu’il est beau ! 

(a) Il est aussi saint que beau. ' 
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des gens aussi crédules , aussi étourdis que ceux 
qu’il avoit séduits à Paris , cet aventurier si fa- 
meux qui , à la honte de la philosophie et des lu- 
mières de notre siècle , s’étoit fait , par ses rêve- 
ries , un si grand nombre de partisans en France , 
Cagliostro étoit revenu à Rome. Pendant le séjour 
qu’il y fit , il eut l’imprudence d’enflammer , par 
sa dureté et ses mauvais traitemcns , le caractère 
vindicatif de sa femme Lorenza Féliciani , connue 
à Paris sous le nom de Séraphine , italienne plus 
rusée que lui , et confidente de tous ses secrets. 
Elle se sauva des mains de son tyran , et alla le dé- 
noncer comme ennemi du culte catholique , et 
adonné aux superstitions les plus absurdes. Il n’y 
avoit dans cette accusation rien qui pût le faire 
condamner ; mais on découvrit qu’il avoit loué 
plusieurs maisons dans Rome ; et dans ces mai- 
sons , on trouva des preuves écrites d’un complot 
qu’il avoit formé contre Rome , contre l’Etat ecclé- 
siastique et contre le pape lui - même. Le procès 
fut long et mûrement examiné. Enfin , le îG avril 
»;yi , il fut condamné à une prison perpétuelle , 
à la sollicitation du pape lui - même ; car la plu- 
part des juges opinoient à la mort , puisqu il étoit 
convaincu de conspiration contre le gouvernement 
et contre le souverain. Mais telle étoit la douceur 
et la clémence de Pie VI , qu’il ne pouvoit se ré- 
soudre à ûter la vie , même à ses ennemis les plus 
implacables. 

Lorsque des milliers d’ecclésiastiques français , 
à qui on ne pouvoit reprocher d’autre crime que 
leur fidélité à la religion, furent proscrits et chas- 
sés de leur patrie , un grand nombre se retira dans 
les états du pape Pie VI les accueillit avec une 
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tendresse paternelle , et il pourvut avec une active 
sollicitude à tous leurs besoins. Il les assista , avec 
libéralité , de ses propres moyens , et il intéressa 
en leur faveur la charité des hommes religieux , 
et surtout des monastères. Mais comme tous les 
prêtres français ne purent pas être reçus à Rome, 
il les fit distribuer et placer gratuitement dans les 
différentes provinces de ses états , et il écrivit à 
cette fin aux évêques une lettre pleine de zèle et 
de charité : il y appelle les prêtres déportés , du 
nom d 'illustres confesseurs de la foi , qui ont 
bien mérité de notre sainte religion. 


Quelques jours après que les Français eurent 
pris possession de Rome , un calviniste suisse , 
nommé Haller , fut choisi , préférablement à tout 
autre , pour aller annoncer au pape , environné 
du sacré collège , queje peuple rpmain avoit repris 
sa souveraineté , et ne le reconhoissoit plus pour 
son chef temporel. Le Pontife leva les yeux vers 
je Ciel , joignit les mains , et adora les décrets de 
3a Providence qui l’éprouvoit par un si cruel re- 
vers. Aussitôt on licencia ses gardes , on mit des 
Français en leur place , et Pie VI se vit entre les 
mains de ses ennemis. Ce fut alors que le général 
Berthier lui fit présenter , par le général Cervoni , 
la cocarde nationale , et l’invita à se parer de ce 
nouvel ornement. « Je ne connois point d’autre 
» uniforme pour moi , répondit le pape , que celui 
» dont l’Eglise m’a honoré. Vous avez tout pou- 
» voir sur mon corps ; mais mon ame est au-des- 
» sus de vos atteintes. Je n’ai pas besoin de pen- 
'»• sion;un bâton au lieu de crosse, et un habit 
» de bure suffisent à celui q;ui doit expirer sous la 
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haire et sur la cendre. J’adore la main du Tout- 
» Puissant qui punit le berger et le troupeau. Vous 
» pouvez brûler et détruire les habitations des vi- 
» vans et les tombeaux des morts ; mais la religion 
p est éternelle. Elle existera après vous , comme 
» elle existoit avant vous , et son règne se perpé- 
» tuera jusqxi’à la fin des siècles. » C’est ainsi qu’ex- 
pira la puissance temporelle des papes ; mais en 
perdant la sienne , Pie VI conserva toute sa gloire, 
et sa chute ne servit qu’à mieux faire éclater sa 
vertu et sa grandeur d’ame. 

Comme les commissaires français craignoient 
que la présence de l’ancien souverain de Rome 
ne fût nuisible à l’établissement de la nouvelle 
république romaine, le même Haller alla lui an- 
noncer , de leur part , qu’il se tint prêt à partir le 
lendemain , dès les six heures du matin. « Je suis 
p âgé de quatre-vingts ans , lui répondit le pape 
» avec douceur : depuis deux mois , je suis ac- 
» câblé d’une maladie si cruelle , qu’à chaque 
p instant je crois toucher à ma dernière heure 
» à peine convalescent , comment supporterai- 
p je les fatigues d’un voyage ? Mon devoir m’at 
p tache ici ; je ne puis sans crime abandonner 
» les fonctions de mon ministère : c’est ici que 
n je dois mourir. Vous mourrez partout ailleurs 
» aussi - bien qu’ici , reprit Haller, point de rai- 
p sonnement ni prétexte : si vous ne partez pas 
p de gré , on saura vous faire partir de force. » Le 
pape parut céder un instant à la rigueur du coup 
qui venoit de l’accabler. Mais passant dans son 
cabinet, et se jetant au pied du crucifix, il pui- 
sa dans la prière la force dont il avoit besoin pour 
résister à de si cruelles persécutions, II parut un 
quart d’heure après , avec son calme et sa séré 
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nité ordinaire. Dieu te veut , dit-il tranquillement 
soumettons-nous avec résignation à ses décrets 


Quelques jours avant son départ, un certain 
marquis Vivaldi , exilé de Rome pour avoir signa 
lé de la manière la plus imprudente sa haine 
contre le gouvernement , et cependant rappelé 
depuis par l’excessive bonté du pape , osa se pré- 
senter à ses yeux pour insulter lâchement à son 
malheur. Tyran , lui cria-t-il avec fureur , ton 
règne est fini. Si j’eusse été tyran , répondit le 
pape avec fermeté , vous ne seriez plus. 


Dans le temps que Pie YI étoit au couvent des 
Chartreux , près de Florence , où on l’avoit trans- 
féré , le grand duc de Toscane et sa famille, le roi 
et la reine de Sardaigne allèrent le visiter. Pour 
recevoir avec plus de solennité cette illustre visite, 
il s’étoit fait revêtir des ornemens de sa dignité. 

Il rassembla ses forces pour aller au-devant du roi 
détrôné. Us se rencontrèrent au tournant d’un es- 
calier , et aussitôt le roi et la reine tombent aux 
pieds du pontife , qui fait de vains efforts pour les 
relever. Le roi s’obstine à baiser les pieds du vicai- 
re de Jésus-Christ; il lui exprime la joie et la con- 
solation qu’il éprouve à sa vue. « J’oublie , ltndit- 
» il , dans ce moment si doux , toutes mes dis- 
» grâces : je ne regrette pas le trône que j’ai per- 
» du i je retrouve tout à vos pieds. Hélas ! cher 
» prihce, lui répond le pape, tout n’est que va- 
» nité, -nous l’éprouvons vous et moi. Tout est 
» vanité , excepté d’aimer et de servir Dieu. Por- 
» tons nos regards vers le Ciel • c’est là que nous 
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» attendent des trônes que les hommes ne pour- 
» ront nous ravir. » Après une telle conversation , 
on peut aisément se figurer combien la séparation 
dut être cruelle , et les adieux touchans. Ils firent 
une si vive impression sur le cœur du Pontife» 
que sa santé en fut sensiblement altérée pendant 
plusieurs jours. 


On rapporte qu’en passant par Romans pour se 
rendre à Valence , où on l’avoit relégué , le saint 
Pontife opéra , dans cette première ville , une sorte 
de miracle , et que sa présence convertit un hom- 
me qui , jusqu’alors, s’étoit signalé par son impié- 
té. C’étoit cependant sa maison qui avoit été choi- 
sie pour le logement de Pie VI. Qu’ est-ce que te 
Pape ? disoit-il : n’est-ce pas un homme comme 
l es autres ? Il doit loger chez moi ; mais je n'ai 
pas de grands préparatifs à faire , et je le rece- 
vrai sans cérémonie. Dans de pareils sentimens, 
il vint au-devant de lui ; mais à peine vit-il cet au- 
guste vieillard , accablé du poids de ses infirmités, 
et qu’on tiroit avec peine de sa voiture , qu’il ne 
put soutenir ce spectacle : son cœur fut ébranlé ; 
il tombe à ses genoux , baise les pieds du pape , 
les baigne de ses larmes, et l’accompagne respec- 
tueusement chez lui : tant la vertu a d’empire sur 
les hommes même les plus endurcis ! 


Qcoiqu’ajprés s’être vu enlever jusqu’à ses meu- 
bles personnels , jusqu’à ses livres , jusqu’à son 
écrin , jusqu’au bâton de sa vieillesse , Pie VI 
n’eût d’autre ressource que les secours qu’il rece- 
voit du roi d’Espagne ; il trouva, sur les aumônes 
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de ce monarque de quoi faire l’aumône ; et ayant 
appris que les pauvres de l’hospice de Valence 
manquoient de tout , il leur fit distribuer une 
somme qu’il avoit économisée à cet effet sur son 
entretien. Ainsi c’est le pape dépouillé qui nour- 
rissoit la république dépouillante ; et c’est la seule 
vengeance qu’il en a tirée , la seule qui fût digne 
de sa place et de ses vertus. 



Ab milieu des peines et des souffrances qu’il 
avoit à endurer dans l’espèce de prison où il se 
trouvoit à Yalenee, ce qui tourmentait le plus vi • 
vement le saint Pontife , c’étoit la situation déplo 
rable de la religion. Monseigneur Marotti le con- 
solant au milieu de tant de tribulations, et l’en- 
courageant à supporter des douleurs qui touchoient 
à leur terme , lui observoit un jour que son exil et 
sa résignation étaient l’époque la plus glorieuse 
de son pontificat. Mes souffrances corporelles 
sont grandes , sans doute , répondit-il ; mais les 
peines de Vespril le sont bien davantage. Les 
cardinaux, les évêques dispersés... Rome... mon 
peuple.... l’Eglise , voilà ce qui, nuit et jour t 
me tourmente. En quel état vais-je les laisser ? 


Pour recevoir le saint Viatique, le pape se fit 
revêtir de ses habits pontificaux ; et , par respect 
pour Jésus-Christ , il voulut qu’on le descendît de 
son lit et qu’on le plaçât sur un fauteuil. Monsei- 
gneur de Spina , archevêque de Corinthe , les lar- 
mes aux yeux , s’avance pour administrer le Saint- 
Père , et lui demande , en présence de Jésus-Christ, 
s’il pardonne à ses ennemis. A cette question . 
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Pie VI , levant æs yeux au Ciel , et les fixant en- 
suite sur un crucifix qu’il tenoit toujours dans ses 
mains , répondit : De tout mon cœur , de tout 
mon cœur. Il avoit béni ses ennemis en entrant 
en France , il leur pardonne en sortant de ce lieu 
de misère ; et ne pouvant plus instruire les fidèles 
par ses paroles , il leur laisse , dans ses exemples , 
la plus touchante , la plus efficace de toutes les 
instructions. 
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Noble réponse d’un cardinal. 

Un officier député par le général français qui s’é- 
toit emparé de Rome , vint dire au cardinal An- 
tonelli , renfermé dans le couvent des Converties , 
et menacé d’être transféré à Civita- Vecchia , qu’au 
lieu de la prison et de l’exil , il auroit le repos et 
la liberté , pourvu qu’il se décidât à renoncer à sa 
dignité, « Votre proposition m’étonne , lui dit le 
» cardinal , et vous me fournissez vous-même la 
» réponse. Vous êtes militaire : je vous demande 
* donc si , après avoir joui paisiblement , pendant 
» de longues années , des prérogatives de votre 
» place , des honneurs de votre état , des grâces 
» de votre souverain , vous seriez assez lâche pour 
» abandonner son service et l’uniforme qui vous 
» décore , à l’approche de l’ennemi , ou à la veille 
» d’une bataille ? Jugez de mes sentimens par ceux 
» que je dois vous supposer , et apprenez à mieux 
» connoître ceux qui ont fait serment , aux pieds 
» du chef de l’Eglise , de défendre la pourpre ro- 
» maine jusqu’à l’effusion de leur sang. Sa couleur 
» seule nous rappelleroit à nos devoirs, si nous 
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• avions le malheur de les perdre de v-ae. Le mo- 
» ment de l’épreuve est arrivé , et nous espérons , 

• avec la grâce de l>ieu , d’être fidèles à notre vo- 
» cation jusqu’à la mort. » L’officier sentit toute 
la force de cette réponse, mais le cardinal n’en fut 
pas moins exilé. 
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Conduite généreuse d’un évêque français. 

Messieurs de la Roehefoucault frères , l’un , évê- 
que de Beauvais , l’autre évêque de Saintes , furent 
pris tous les deux dans leur appartement. Les bri- 
gands en voulaient plus spécialement à M. de Beau- 
vais; ils laissoieut même la liberté à IL. de Saintes, 
c Messieurs, leur dit ce digne prélat, j’ai toujours 
> été uni à mon frère parles liens de U plus tendre 

• amitié ; je le suis encore par mon attachement 
» à la même cause. Puisque son amour pour la re- 
» ligion „ et son horreur pour le parjure, font tout 
» son crime -, je vous supplie de croire que je ne 

• suis pas mains coupable. 11 me aeroit d’ailleurs 
» impossible de voir mon frère conduit en prison , 
» et de ne pas aUer lui tenir compagnie ; je de- 
» mande à y être conduit avec lui. • On les em- 
mena , en effet, l’un et l’autre aux Cannes , où ils 
furent immolés bientôt après. 
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Le bon père. 

Ofl croit souvent mériter ce beau titre en prodi- 
guant les complaisances et les caresses à. ses eufans ; 
mais ce n’est point en satisfaisant leurs caprices et 
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en flattant leur corps, qu’on leur témoigne une 
bonté vraiment paternelle ; c’est en éclairant leur 
esprit, c’est en formant leur cœur, c’est en les exci- 
tant à la pratique de la vertu par ses exemples, et en 
lesy accoutumant par sa vigilance. Telle fut aussi la 
conduite que tint envers ses cnfans Guillaume de 
Melun, prince d’Epinoi. Comme il désiroit surtout 
de leur inspirer une tendre compassion et un grand 
amour pour les pauvres , il leur montroit tous les 
jours , par ses actions, qu’il étoit le premier à les 
secourir et à les aimer. Il n’eût pas cru faire un bon 
repas , s’il n’eût pas partagé avec chaque famille in- 
digente tout ce qu’on servoit de meilleur sur sa ta- 
ble. Peu content de distribuer des aumônes par ses 
domestiques, il prenoit un plaisir singulier à les dis- 
tribuer lui-même , s’estimant trop heureux de ren- 
dre à Dieu , dans la personne des pauvres , une 
partie des grands biens qu’il avoit reçus de sa pro- 
vidence. Pour accoutumer ses enfans à imiter un 
si bel exemple , dès qu’ils avoient atteint l’âge de 
la raison , il se plaisoit à leur donner de l’argent 
pour le distribuer aux pauvres ; et quelque temps 
après , il leur faisoit rendre compte de l’usage 
qu’ils en avoient fait. Lorsque quelqu’un d’eux lui 
disoit qu’il avoit tout donné en aumônes , il le 
louoit de sa libéralité , et lui en rendoit le double ; 
si, au contraire, il y en avoit parmi eux qui eussent 
gardé quelque chose , il étoit plusieurs jours sans 
leur rien donner , disant que leur épargne les ren- 
doit indignes de ses largesses. Mais , loin d’avoir 
occasion de leur faire souvent ce reproche , il avoit 
tous les jours la consolation de voir qu’ils ne sem- 
bloient faire consister leur bonheur qu’à soulager 
les malheureux. Ce qui lui causoit surtout une joie 
sensible , c’est qu’ayant coutume de distribuer en 
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aumônes tout le pain qu’on desservoit de dessus sa 
table, il voyoit tous les jours ses enfans , vers la 
fin du repas , demander plusieurs pains , pour 
avoir le plaisir de les couper à l’envi les uns des 
autres , et d’en envoyer davantage aux pauvres. 
Heureux les pères qui ont de tels enfans ! Heureux 
les enfans qui ont de tels pères 1 

« * ^ "î 
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Le bien rendu pour le mal. 

Une princesse de Pologne , qui se trouvoità Paris 
en 177a , ayant eu l’artère coupée par un chirur- 
gien quoiqu’habile, mourut de cet accident ; mais, 
deux jours avant sa mort , elle fit insérer dans son 
testament ce qui suit : « Persuadée du tort que 
» mon accident fera au malheureux chirurgien qui 
> est la cause de ma mort , je lui lègue , sur mes 
» biens , la somme de deux cents ducats de rente 
» viagère , et lui pardonne de tout mon cœur sa 
» méprise. Je souhaite ardemment qu’il soit in- 
» demnisé par là du discrédit que pourra lui cau- 
* ser ma fatale catastrophe. » 

t\W\U\V\V\\\ u\v%vu tuvww W\\\V\t WVWW % Vt \\1 \\ 

L’écotier charitable. 

Un écolier , âgé de dix -sept ans , qui étudioit au 
collège d’Harcourt , ayant rencontré un pauvre 
couvert de haillons , le reconnut pour un ancien 
domestique qui avoit autrefois servi chez ses pa- 
rens. Touché de la plus tendre compassion sur son 
infortune , à laquelle ni la paresse , ni les vices 
n'avoient aucune part , il lui assigna un rendez- 
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vous secret pour le lendemain matin , au collège 
d’Harcourt , et lui donna, pour premier secours, 
tout l’argent qu’il possédoit alors , et la portion du 
pain destinée à son déjeuner , avec ordre de reve- 
nir l’après-dînée prendre celle qui devoit servir 
pour son goûter. Il le fit loger dans une maison hon- 
nête , et paya scs loyers pendant huit mois ; il le 
nourrit pendant le même temps avec le pain qu’on 
lui donnoit pour son déjeuner et pour son goûter ; 
et , avec l’argent qu’il recevoit de ses pareils pour 
ses plaisirs et les besoins de sou âge , il lui acheta 
ensuite un habit pour le mettre en état de sollici- 
ter un emploi , et le fit entrer comme domestique 
dans une maison où samèreavoit quelque liaison. 
Cette mère du bienfaisant jeune homme dînant un 
jour chez son amie , reconnut son ancien laquais , 
et apprit de sa bouche l’histoire de sa vie depuis 
qu’il avoit quitté son service; il lui raconta surtout, 
dans le plus grand détail , tout ce que son fils avoit 
fait pour lui ; et la mère qui l’ avoit entièrement 
ignoré jusqu’alors , en fut si charmée, que, se fé- 
licitant d’avoir un fils si modeste et si charitable , 
elle doubla la somme qu’elle avoit coutume de lui 
donner pour ses menus plaisirs , et dont il faisoit 
un si bon usage. 
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La noce édifiante. 

Le maître d’une des plus belles verreries de Lor- 
raine vouloit faire généreusement chez lui les noces 
d’une de ses sœurs , qui épousoit un capitaine de 
grenadiers , au service de l’impératrice- reine. En 
conséquence , il dit à madame sa mère , qu’elle 
Dourroit amener de Lunéville tel'e compagnie qu’il 
IL H 
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lui plairoit ; que , pour lui , il invitoit une soixan- 
taine (le personnes. Sa mère lui ayant représenté 
qu’il lui sembleroit plus à propos de retrancher de 
ce côté-là , pour faire quelque chose en faveur des 
pauvres , il la pria de trouver bon qu’il fît les cho- 
ses à son gré : elle y consentit, et vint seulement 
avec les parens les plus proches pour le jour des 
noces. Elle fut surprise de ne voir personne de ce 
grand nombre de convives annoncés : on lui répon- 
dit que ce seroit pour le lendemain. En effet , le 
lendemain on voit arriver, de tous côtés, des trou- 
pes de pauvres invités par le respectable maître ; 
on les introduit dans un grand salon , où on avoit 
dressé des tables avec un nombre de couverts pro- 
portionné au nombre des convives. A chaque cou- 
vert étoient joints un pain d’une livre et une bou- 
teille de vin. Quand chacun fut placé , M. le curé 
de la verrerie fit la bénédiction des tables ; après 
quoi le maître et la maîtresse de la maison , les 
deux nouveaux mariés , et tous les autres parens 
par ordre , paroissent avec des plats à la main , 
portant les mets destinés aux pauvres , et les ser- 
vant eux-mêmes avec cet air de satisfaction que 
donne le sentiment d’une bonne œuvre. Tl est aisé 
de juger avec quel contentement, des malheureux, 
accoutumés à n’avoir qu’un pain bien dur et bien 
sec , profitèrent d’une table abondamment servie. 
On leur annonça d’abord qu’ils pourroient empor- 
ter avec eux tout ce qui leur resteroit des mets 
qu’ils n’auroient point achevés, et, par-dessus 
cela , leurs assiettes , bouteilles, verres , cuillers , 
fourchettes , dont on leur faisoit présent. Quand la 
plus grosse faim fut apaisée , le pasteur profita de 
l’occasion pour leur faire remarquer combien l’état 
des pauvres étoit honorable aux yeux de la reli- 


Diqitiz 


1 by Google 


‘CHRÉTIEN MiS. 1 - | 

gion , puisqu’on se faisoit honneur »le les servir ; 
qift si quelquefois ils avoient quelques rebuts à es- 
suyer , ce n’étoit qu’à raison de la conduite de plu- 
sieurs qui , au lieu de se comporter comme mem- 
bres de Jésus-Christ , se laissoient aller à des excès 
de débauche et de crapule qui les déshonoroient* 
mais que pour eux , tant qu’ils se comporteroient 
bien , ils se tinssent assurés d'être toujours honorés 
des personnes de bien. Cette petite morale , faite 
à propos , fut écoutée avec respect , et le repas 
continua avec autant de décence que d’allégresse. 
On voyoit la joie briHcrsnr le front de tous ceux 
qui y assistoient ; et les spectateurs eux-mêmes , 
attendris jusqu’aux larmes 9 gontoient intérieure- 
ment le plaisir touchant que trouvent les bons 
cœurs à faire des heureux. Quand le repas fut ter- 
miné et les grâces dites avec modestie , chacun 
s’en retourna chargé de ce qui lui restoit, pour eu 
faire part à sa famille. Tous les autres pauvres , 
qui survinrent en grand nombre , reçurent aussi 
chacun une aumône honnête. On n’eutendoit alors 
que des cris de bénédictions dont les environs re- 
tentissoient. Si les autresnocesontplusde brillant, 
ajoute l’auteur qui rapporte ce trait , peuvent-elles 
avoir rien de plus satisfaisant pour des cœurs 
bien faits ; et le Ciel peut-il manquer de bénir une 
alliance ainsi commencée par l’exercice de la plus 
touchante charité ? Plût à Dieu que cet exemple 
pût engager à changer les folles joies des noces en 
des œuvres plus dignes du christianisme ! 
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Le voleur secouru par celui qu* il vouloit voter. 

Si l’expérience n’a voit pas appris que les crimes 
sont souvent produits par la pauvreté , et qu’en 
faisant cesser l’une , on tariroit aussi la source des 
autres , le trait que nous allons citer suffiroit seul 
pour le prouver. Le voici , tel qu’il est rapporté 
par M. l’abbé Lemonier. 


Un fermier de la paroisse de.... , portant sur un 
cheval la farine d’une demi-somme d’orge , est at- 
taqué par un voisin qui , le bâton levé , lui deman- 
de en jurant, 6a farine. Le fermier saisit son hom- 
me au collet , le terrasse , et lui dit : « Tu vois qu’il 
» ne tiendrait qu’à moi de t’assommer. Assomme, 
» répond le voleur, assomme, ou me donne ta fa- 
» rine : je meurs de faim , moi , mes enfans et ma 
» femme. Ah ! si tu meurs de faim , reprend le 
» fermier , c’est autre chose ; mais je ne veux pas 
» que tu sois voleur. Prends le sac ; je t’en fais 
# présent : je vais t’aider à le charger. Va-t-en , et 
» ne dis mot. p En rentrant dans sa maison , le 
fermier conte son aventure à sa femme , qui ca- 
che un pain dans son tablier, et court le porter à 
la malheureuse famille. Le voleur redevient hom- 
me de bien ; on lui donne de l’ouvrage , et il élève 
ses enfans dans les bons principes. Combien de 
malheureux, que la misère entraîne dans le crime, 
cesseraient de le commettre , comme ce voleur, si 
ceux qui peuvent les secourir avoient la même 
charité que le bon fermier dont nous venons de 
parler ! 
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Les débiteurs agréablement surpris. 

Dans le temps de la dernière cherté des grains, 
31. B.***, riche propriétaire d’un canton de Suisse, 
invita ses débiteurs à se rendre chez lui, deux 
jours avant le terme du paiement de leurs rentes . 
pour conférer , leur manda-t-il , avec eux , sur des 
affaires d’un intérêt commun. Les débiteurs, qui 
étoient pour la plupart des laboureurs , arrivent 
inquiets, et s’attendant qu’on alloit les prévenir 
de tenir leur argent prêt pour le temps de l’échéan- 
ce. 31. B.*** reçoit agréablement chacun d’eux, 
fait tomber la conversation sur le malheur des 
temps , témoigne de la compassion , et les exhor- 
te à l’espérance, sans toucher un seul mot de ses 
intérêts propres. Il leur dit seulement qu’après le 
dîner ils parleroient d’affaires, et qu’en attendant, 
il les prioit de faire pénitence avec lui. La table 
fut servie aussitôt; l’hôte êtoit agréable et cares- 
sant , les mets abondans et bien préparés. Les 
convives paroissoient ne pas manquer d’appétit , 
et cependant ils ne buvoient ni ne mangeoient. 
RI. B.*** le vit avec chagrin ; et quoiqu’il eût voulu 
faire durer leur inquiétude , pour rendre ensuite 
leur joie plus vive, ne pouvant plus tenir à la tris- 
tesse qu’il voyoit peinte sur leurs visages , il sortit 
et revint un moment après, avec une poignée de 
papiers. 

« Je vois bien, mes amis , leur dit-il, que vous 
» ne pouvez ni boire ni manger , dans l’attente 
n de ce que j’ai à vous communiquer sur les ren- 
» tes que vous me devez; je vous remets à chacun 
» un billet où vous counoîtrez mes intentions à 
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» cet égard : mangez et buvez , la providence aura 
» soin de l’avenir. » Les débiteurs s’empressèrent 
d’ouvrir les billets, et ils virent avec étonnement 
qu’ils contenoient une quittance, par laquelle M. 
B.*** les déchargeoit de leur dette pour cette an- 
née. À cette vue, la joie s’empare de leur ame ; 
ils se lèvent subitement , ils entourent leur bien- 
faiteur en le comblant de bénédictions^ et M. B.*** 
avoua que la reconnoissance et le contentement 
de ces bonnes gens lui avoient causé plus de sa- 
tisfaction , que n’auroit pu lui en procurer la 
jouissance de toutes les rentes qu’il leur avoit cé- 
dées. Ce qui prouve bien qu’il n’y a point de bon- 
heur comparable à celui qu’on trouve à faire des 
heureux. 

> 

Le paysan malheureux et 1* évêque charitable. 

Ij’évèQCE de Gap , revenant de son château de 
Charence , rencontra un paysan qui lui parut fort 
triste. « Où allez- vous , mon ami ? lui dit le prélat. 

» Vous me paroissez inquiet ? Hélas ! monseigneur, 

# lui répondit le paysan , j’ai perdu un bœuf : 

» c’est demain la foire ; il faut le remplacer , je 
» suis sans ressource. Mes voisins n’ont pu ou 
» n’ont pas voulu me prêter deux louis : je vais 
t à une lieue d’ici voir un ancien ami qui me 
» rendra peut-être ce service. Pourquoi aller si 
< loin ? dit alors l’évêque. Ne saviez-vous pas que 
» vous aviez un ami plus près , qui ne vous refu- 
» seroit rien ? deux louis ne vous suffiront pas ; 
» en voilà trois. Adieu, bonne foire. » Et le prélat 
de se hâter de continuer s* route. Le paysan court 
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après en lui criant : « Mai», monseigneur , mon- 
» seigneur , n’auriez- vous pas un morceau de pa - 
» pier et une éeritoire ? won , mon ami , lui ré- 
a pond l’évêque ; nous n’cn avons pas besoin : 

3 portez l’acte obligatoire dans votre coeur , votre 
s quittance est dans le mien. » 
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Lejeune homme reconnaissant. 

% 

Un jeune homme nommé Pierre , âgé de dix-liuit 
ans, qui avoit été nourri aux enfans trouvés de 
Paris , étant allé à Amiens , un traiteur de cette 
ville qui le vit par hasard . le prit chez lui par 
pure commisération , pour lui apprendre la cuisi- 
ne. Peu de temps après , un créancier de ce trai- 
teur le poursuivit avec tant de vivacité , que le trai- 
teur prit le parti de vendre son argenterie pour le 
satisfaire. Pierre en étant instruit, va trouver M. 
de Fransure , colonel au corps royal d’artillerie * 
s’engage dans le régiment d’Auxonne , et porte son 
engagement à son maître , en lui disant: ■ 11 y a 
» long-temps que j’ai envie de servir le roi , et de- 
» vous prouver, mon cher maître , que je ne suis 
» pas ingrat. Prenez le prix de mon engagement 
» pour vous aider à acquitler votre dette. Le trai- 
teur et sa femme fondent en larmes , embrassent 
tendrement le jeune homme et veulent l’engager 
à reprendre son argent. Mais tout fut inutile. 
Pierre, en. partant, n’emporta que leurs regrets 
et la satisfaction de leur avoir témoigné sa recon- 
noissance autant qu’il l’avoit pu. La- conduite de 
la plupart des jeunes gens est maintenant si con- 
traire à celle de ce jeune homme , que nous avons 
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cru devoir leur citer son exemple pour leur servir 
de leçon. Si elle ne les corrige pas , elle pourra 
du moins les faire rougir de leur ingratitude.. 
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Le. débiteur exact et consciencieux. 

Nos philosophes prétendent qu’on peut être hon- 
nête homme sans religion ; je veux bien le croire 
sur leur parole , quoique l’expérience ne cesse de 
les démentir. J’avoue cependant que je ne me fie- 
rois guère à la probité d’un athée , d’un incrédule, 
et je serois assez de l’avis d’un homme d’esprit , 
qui disoit qu’après Dieu , il n’y a rien de plus à 
craindre que celui qui ne craint pas Dieu. La seule 
probité sur laquelle on puisse compter, c’est celle 
qui est fondée sur les principes du christianisme, 
parce que , d’après ces principes , on ne sauroit 
manquer à ses semblables, sans désobéir à Dieu , 
qui nous ordonne de leur rendre ce qui leur est 
dû. Aussi , le vrai chrétien est toujours fidèle à 
remplir ses obligations; et n’eût-on aucun titre 
pour l’y contraindre , sa conscience sufïïroit pour 
l’y engager. C’est ce que prouve le trait que uous 
allons citer , et dont nous pouvons garantir l’au- 
thenticité. 

Un paysan de la haute Provence devoit huit 
francs de rente annuelle à un habitant d’un pays 
éloigné. Il s’étoit écoulé plus de trente ans, et le 
jjébiteur n’avoit plus entendu parler du créancier, 
lorsque dans un voyage du côté de Digne , le fils 
de ce créancier , possesseur de l’obligation du 
paysan , se fait indiquer sa demeure. Il hésite tou- 
tefois si» pour cet argent qu’il croit perdu suas 
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retour , il se détournera de son chemin : il y avoit 
d’ailleurs prescription dans la dette. Il faisoit ces 
réflexions en arrivant à la chaumière du bon hom- 
me. Il entre. L’air étoit froid; c’étoitau commen- 
cement des soirées d’hiver. Il voit , non sans émo- 
tion , un vieillard octogénaire , assis au milieu de 
son foyer , entouré d’une nombreuse famille d’en- 
fans et de petits-enfans , qu’il instruisoit des pre- 
miers principes de la religion , et qui paroissoient 
l’écouter avec un respect plein de tendresse. L’é- 
tranger se nomme. Le vieillard, transporté de joie 
l’embrasse, les larmes aux yeux. « Ah ! monsieur, 
» lui dit-il , vous êtes le fils d’un brave homme ; je 
» mourrai content de vous avoir vu , ht de m’être 
» acquitté ; mais vous partagerez notre repas fru- 
» gai. » Il n’y eut pas moyen de s’en dispenser. 
Ce repas , composé de laitage et des fruits de la 
saison , fut véritablement patriarcal , et toute la 
famille en partagea l’allégresse. Mais quelle fut la 
surprise du créancier , lorsqu’à la dernière santé 
qu’il porte à son hôte , celui-ci se lève , va déta- 
cher de l’intérieur de la cheminée , un vieux sac 
de cuir , suspendu à une corne de bœuf, et re- 
vient lui demander combien il y a de temps qu’il 
est son débiteur ! « Je l’ignore , lui dit le créan- 
» cier ; et moi aussi , répliqua le vieillard. Je crois 
» néanmoins , qu’il y a près de quarante ans ; mais 
» comme , le jour anniversaire de la créance, j’en 
» ai versé régulièrement les intérêts au denier 
» quatre dans ce sac de cuir , comptez , monsieur, 
» combien de fois huit , vous saurez le nombrfe 
» des années. » Il se trouva , en effet , dans le sac 
trois cent vingt livres. 

a Le meilleur garant que l’on puisse avoir de la 
» probité des hou v ^®s . dit Montesquieu , c’est la 
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» religion. » Rien ne prouve mieux la vérité de 
cette maxime , que le fait que nous venons de 
rapporter. 
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Le pauvre, aumônier. _ . 

On voit tous les jours des riches qui , sensibles aux 
misères des malheureux , se font un devoir d’em- 
ployer le superflu de leurs biens à les secourir. 
Mais a-t-on jamais vu un pauvre qui se soit géné- 
ralement privé d’une partie du nécessaire pour 
soulager les besoins des autres ? Oui , ce prodige 
de charité a existé vers la fin du dernier siècle ; et 
c’est Joseph-Benoît Labre, qui en a donné l’exem- 
ple. Après être sorti de Sept-Fonts , où ses infir- 
mités ne lui permirent pas de supporter les ri- 
gueurs de la vie religieuse qu’il vouloit embrasser , 
il fixa son séjour à Rome. Là , persuadé que Dieu 
l’appeloit spécialement à la pratique de la pau- 
vreté et aux exercices de la charité, non-seulement 
il se condamna à ne vivre que des largesses qu'il 
pourroit recevoir des fidèles, mais encore il se fit 
un devoir de les partager avec ses semblables. On 
le voyoit distribuer aux autres pauvres les aumô- 
nes qu’on lui faisoit, et même la soupe qu’on lui 
donnoit pour le sustenter , ne prenant pour sa 
nourriture que des trognons de brocolis , des écor- 
ces de limon , des feuilles de laitue et de chou , 
qu’il trouvoit dans les rues. Son confesseur ayant 
un jour projeté en lui-même de lui donner quel- 
que argent , Labre alla le trouver , et lui dit : 
« Mon père , vous ferez mieux de donner à d’au- 
» très l’argent que vous me destinez. » Une autre 
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fois qu’il avoit acheté à son insu , de la toile pour 
lui faire deux ou trois chemises , le vertueux pé- 
nitent alla le trouver de nouveau et lui dit : « Mon 
» père , souffrez que je n’accepte pas les chemises 
» que vous voulez me donner , et que je vous prie 
» de les réserver pour telle personne » qu’il lui 
nomma. Après de pareils traits , soutenus par la 
pratique constante de toutes les vertus chrétien- 
nes , on ne doit pas être surpris qu’il ait été re- 
gardé comme un saint pendant sa vie , et qu’après 
sa mort on se soit occupé du soin de le faire ins- 
crire au nombre des saints. Il n’y a qu’une sain- 
teté éminente qui puisse rendre l’homme capable 
d’une abnégation et d’une charité aussi héroïques 
que celles par lesquelles il s’est signalé tant qu’il 
a vécu. 
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Le bon pasteur. 

Perdant une inondation qui avoit submergé le vil- 
lage de Boult-sur-Suippe en Champagne , M. Hus- 
son , curé de cette paroisse , s’étant réfugié dans 
l’église avec ses paroissiens , y fut investi de tous 
côtés par les eaux. Alors ne prenant conseil que de 
son zèle et de sa charité , il chargea sur ses épaules 
ie plus âgé de ses paroissiens, et le sauva en tra- 
versant , parmi les glaçons , une rivière qui avoit 
plus de quatre pieds de profondeur. Il en fit de 
même en exposant mille fois sa vie , en faveur de 
quinze autres de ses paroissiens qu’il eut aussi le 
bonheur de sauver. Comme ses supérieurs le féli- 
citoient d’une si belle action , et lui demandoienl 
comment il seroit possible de l’en récompenser, il 
- 6 
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répondit que o le pasteur devoit donner sa vie pour 
» ses brebis , et qu’ainsi il n’avoit pas grand mé- 
» rite d’avoir exposé la sienne ; mais qu’au reste , 
» si on vouloit le récompenser d’avoir fait son de- 
» voir , tout ce qu’il demandoit , étoit de ne pas 
» faire payer à ses pauvres paroissiens les trois 
» cents livres qu’il en coûteroit pour faire réparer 
» son presbytère. » Cette belle réponse mit le com- 
ble à la haute idée qu’on avoit de sa vertu ; et , 
quoiqu'il se crût indigne d’ètre récompensé , il re- 
çut , dans les témoignages de reconnoissance, de 
respect et d’amour que tous ses paroissiens lui 
donnèrent avec transport , la récompense la plus 
flatteuse pour un bon pasteur. 
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Le bon fils et les généreux condisciples . 

Un. jeune homme, nommé Clermont , âgé de 
seize ans , natif de Colmar en Alsace , avoit quitté 
une pension où il étudioit avec plusieurs autres 
élèves , parce que la mort d’un oncle , son protec- 
teur , sergent-major dans le régiment des Gardes- 
Suisses, ne lui’permettoit plus de continuer le cours 
de scs études. De retour dans la maison paternelle , 
il vit avec douleur que sa mère , abandonnée par 
son mari , étoit en proie aux rigueurs de la pau- 
vreté ; et comme il n’avoit point d’autre moyen 
de la secourir , il s’engagea , et lui donna le prix 
de son engagement. Après avoir fait une ou deux 
campagnes, il revint par congé dans son pays, et 
ayant eu occasion d’y voir ses anciens camarades 
d’étude , qui sembloient le blâmer de s’être en- 
gagé , il leur apprit le motif de son engagement. 
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Ceux-ci en furent attendris jusqu’aux larmes , et 
lorsqu’ils l’eurent quitté , l’un deux dit aux autres : 
« Quel dommage que le pauvre Clermont soit 
» obligé de faire le métier de soldat , pour avoir 
a voulu soulager sa mère ! En vérité , il l’ait pitié, 
» et je voudrois bien pouvoir adoucir son sort. Je 

* le souhaiterois bien autant que vous, dit un au- 
» tre de ces jeunes gens ; mais , comment faire 
» pour le tirer d’où il est ? Comment faire , ajouta 
a un troisième ? Rien n’est plus facile. Il n’est sans 
» doute aucun de vous qui , comme moi , n’ait 
» quelque argent pour ses menus plaisirs. Eh bien , 

* donnons tous tout ce que nous avons , pour nous 
» procurer la satisfaction de dégager notre ancien 
» compagnon ; et si cela ne suffit pas pour acheter 
» son congé, ayons recours à la libéralité de nos 
a parens , qui ne se refuseront certainement pas 
a à notre demande. » Celte proposition fut cou- 
verte d’applaudissemens. Tous les jeunes gens vi- 
dèrent leur bourse : et comme leurs dons réunis 
ne purent pas former la somme de cent écus qui 
leur étoit nécessaire , ils allèrent tous sollic ; er la 
charité de leurs pères et de leurs mères, qui , en 
applaudissant à leur généreux dessein , se firent 
un plaisir de la compléter. Dès qu’elle le fut, sans 
que Clermont en sût rien , ils firent acheter son 
congé ; et l’ayant invité à dîner avec eux, ils le lui 
présentèrent à la fin du repas , en lui annonçant 
qu’il étoit libre. On peut juger de la joie que sentit 
Clermont ; mais , quelque vive qu’elle fut , elle 
n’égala pas celle de ses généreux condisciples, qui 
ne s’estimèrent jamais plus heureux, que lorsqu’ils 
eurent mis fiu à son malheur. 
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L’enfant fidèle aux devoirs de sa religion. 

Vehs la fin du dernier siècle, un jeune enfant d’A- 
vignon donna un exemple de fermeté, et d’obéis- 
sance , que je crois devoir mettre ici sous les yeux 
de la jeunesse , afin qu’il puisse servir de modèle 
h ceux qui pourront se trouver dans le cas de l’i- 
miter. 

Comme les parens de cet enfant n’avoient pas 
eu soin de l’élever chrétiennement , il avoit mené 
une vie assez peu chrétienne, jusqu’à l’àge de i3 
■ à 14 ans. Mais ayant fait alors sa première com- 
munion,, et s’y étant préparé avec tout le soin 
qu’exige une si grande et si sainte action * il chan- 
gea totalement de conduite et de sentimens ; il se 
donna entièrement au Dieu de bonté qui avoit dai- 
gné se donner à lui, et il forma la ferme résolution 
de tout sacrifier et de tout souffrir , plutôt que de 
jamais l’offenser. 

La fidélité qu’il avoit vouée au Seigneur, fut 
bientôt mise à une des épreuves les plus délicates 
qu’il dût avoir à soutenir. Son père , qui u’étoit 
guère exact à remplir ses devoirs de chrétien , ne 
fit servir sur sa table que des alimens gras , quoi- 
qu’on fût alors dans le temps du carême , et il en 
offrit à son fils, qui jusqu’alors n’avoit pas fait 
difficulté de suivre les mauvais exemples qu’il lui 
avoit donnés en ce genre. Mais cette fois , l’enfant 
le remercia avec un ton respectueux, et lui dit en 
même temps avec fermeté , qu’il ne pouvoit pas 
user des mets qu’il lui présentoit , parce que les 
lois de l’Eglise lui en interdisoient l’usage. Eh bien ! 
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monsieur , lui répondit le père, aussi indigné que 
surpris de son refus, puisque vous ne voûtez pas 
ce que je vous offre , vous ne mangerez que du 
pain. Volontiers, papa, dit l’enfant ; la religion 
m’apprend que je dois vous obéir comme à Dieu; 
et lorsque vous ne ni’ ordonnerez rien qui soit 
contraire à sa loi , je ne serai pas moins soumis 
à vos ordres qu’aux siens. Il semble que cette ré- 
ponse auroit dû désarmer la colère du père ; mais 
comme il étoit naturellement dur , il fut entière- 
ment insensible ; et pendant plusieurs jours , il ne 
lit donner à son fils que du pain. Il n’en fut pas 
ainsi de la mère. Plus tendre et plus raisonnable 
que son mari, elle ne put voir sa conduite, sans 
en être affligée , et pour adoucir à son fils la puni- 
tion à laquelle il avoit été condamné si injuste- 
ment , elle lui porta en cachette quelques alimens 
maigres , et l’exhorta à s’en nourrir, en l’assurant 
que son père n’en sauroit jamais rien ; mais l’en- 
lant refusa constamment d’y toucher ; et comme 
sa tendre mère lui faisoit les plus vives instances : 
N on, maman, lui répondit-il ; jamais je ne con- 
sentirai à manger ce que vous avez la bonté de 
me présenter. Mon père a dit expressément en 
votre présence , qu’il voulait que je n’eusse que 
du pain pour toute nourriture ; mon devoir est 
de lui obéir ; je ne mangerai que du pain : je 
puis vivre avec ce seul aliment ; mais dussé-je 
mourir de faim , je préférerois ta mort à la dé- 
sobéissance. La mère ne put répondre à ces pa- 
roles que par ses larmes , mais elle vint les rap- 
porter à son mari ; et celui-ci en fut si frappé et 
si attendri , que, pour réparer l’injustice qu’il avoit 
commise , et le scandale qu’H avoit donné , il ne 
fit plus servir sur sa table aucun aliment gras, et 
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observa exactement les lois de l’Eglise durant tout 
le reste du carême. Ce qui prouve bien que si les 
exemples des parens égarent quelquefois les en- 
fans , ceux des enfans peuvent aussi ramener quel- 
quefois leurs parens. Nous tenons cette anecdote 
du confesseur de l’enfant ; et le confesseur l’avoit 
apprise de la mère , qui vint la lui raconter en ver- 
sant des larmes de joie. 

1W\\\U U\\UU tVUUU WVWVUWU > 

Monument admirable de la charité chrétienne. 

Comme presque tous les papiers publics ont fait 
mention du zèle avec lequel les religieux du mont 
Saint-Bernard se sont empressés de secourir les 
Français , lorsqu’ils ont forcé ce passage , et des 
soins en tout genré qu’ils leur ont prodigués dans 
des circonstances si hasardeuses, nous croyons 
que nos lecteurs seront charmés d’avoir une légère 
teinture de l’établissement et des fonctions de ces 
religieux , qu’on peut regarder comme un des plus 
beaux monumens de la charité chrétienne. 

Au milieu de la longue ceinture de montagnes 
qui sépare l’Italie de la France , de la Suisse et de 
l’Allemagne, entre le Valais et le val d’Aoste , est 
le grand Saint-Bernard. Un gentilhomme savoyard, 
nommé Menthon , qui y fonda un monastère , lui 
donna son nom : il passe pour le point le plus éle- 
vé de l’ancien monde où l’homme ait osé fixer sa 
demeure. C’est un séjour horrible : l’hiver y est 
de neuf mois. Il y tombe une telle quantité de 
neiges, (pie, quoique la porte d’entrée du couvent 
soit fort élevée, il fautordinairement pratiquer des 
escaliers dans la neige pour y descendre , ou pour 
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en sortir. Le sol est pierreux , ou plutôt rocher 
vif; il u’apparoît découvert que durant trois mois. 
Il n’est pas rare d’y éprouver la gelée , et d’y voir 
de gros glaçons au mois d’août. Le petit lac , qui 
est au bas du rocher sur lequel est fondé le mo- 
nastère , se congèle dès le mois de septembre , et 
sert dès lors de chemin aux passans , jusqu’envi- 
ron au mois de juin. Les vents y soufflent conti- 
nuellement ; et comme ils s’y trouvent resserrés 
dans une gorge , entre deux monts de rochers , ils 
y sont d’une extrême violence ; ils emportent la 
neige , souvent en telle quantité , que l’atmos- 
phère en est obscurcie ; les nuages y sont d’ailleurs 
ï'réquens , et souvent si épais et si sombres , que 
l’on n’aperçoit pas le couvent à quelques pas de 
distance. Il ne croît à cette hauteur et bien au- 
dessous , aucun arbuste, et l’on ne recueille abso- 
lument rien aux environs du couvent ; il faut y 
transporter toutes les denrées du fond des vallées 
voisines. Le bois , dont la consommation y est si 
considérable , doit être voituré à dos de cheval , 
ou de mulet , de la distance de cinq lieues et par 
des sentiers fort scabreux , qui ne sont guère pra- 
ticables que pendant six semaines. 

C’est dans ce lieu affreux , dans ce pays oublié 
par la nature , que la charité chrétienne a réuni 
des hommes qui , s’oubliant entièrement eux-mê- 
mes , ne s’occupent qu’à recevoir , à secourir et à 
soulager ceux de leurs semblables que le hasard , 

la curiosité ou l’infortune amènent dans leur mo- 

. * , « 

nastère. On évalue à i5,ooo par an, le nombre 
des voyageurs qui passent le mont Saint-Bernard. 
Quand , au milieu des fatigues et des dangers , on 
a gravi jusqu’à la sommité , quelle douce émotion 
l’on éprouve » en apersevant une habitation hu- 
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maine dans un lieu si escarpé et si sauvage ! Mais 
<piand, en entrant dans le monastère, on voit 
des hommes revêtus d’un habit saint , qui vous 
accueillent avec les marques du plus sensible in- 
térêt , qui s’empressent de vous restaurer , de vous 
réchauffer , de vous procurer tous les genres de 
soulagement que votre état exige , qui emploient 
également à votre égard les formes aimables de 
l’honnêteté , les procédés de la délicatesse , et la 
générosité de la bienfaisance , une religieuse véné- 
ration pénètre l’ame , et y confond avec l’admira- 
tion , l’attendrissement et la reconnoissance. 

C’est ici surtout que la religion entretient et 
montre par les œuvres , ces sentimens de vraie 
fraternité qui doivent unir tous les hommes. Tous 
les étrangers y sont également accueillis , sans dis- 
tinction de pays, d’état, de sexe et de religion : 
les besoins de l’humanité y sont les premiers ti- 
tres aux bienfaits de l’hospitalité ; et cependant 
on n’y néglige pas les égards dus au mérite , au 
rang ou à la dignité des personnes. 

Ces généreux hospitaliers ne bornent pas leur 
bienfaisance au bon accueil qu’ils font dans l’inté- 
rieur de leur maison ; ils vont au-devant desvoya- 
geurs , et les préviennent dans les besoins qu’ils 
peuvent éprouver dans la route. La grande quan- 
tité de neige qui , dans une nuit f obstrue le che- 
min , la tourmente qui porte les neiges en tour- 
billon , les brouillards , les avalanches , la rigueur 
du froid sont les principales causes de l’excès de 
fatigue , des dangers et quelquefois de la perte des 
passagers. Pour les secourir dans la traversée , un 
vigoureux domestique , entretenu uniquement 
pour cette fonction, et que l’on nomme le ma- , 
ronnier , fait chaque jour , de grand matin , depuis 
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le mois de novembre jusqu’au mois de mai , la des- 
cente d’une grande partie de la montagne , portant 
du pain et du vin pour restaurer les voyageurs : il 
les attend à une distance , et jusqu’à une heure 
marquées , leur donne les secours nécessaires, leur 
fraie le chemin , et les dirige vers le couvent. Cetle 
fonction habituelle expose à de grands dangers . 
et Ton regarde comme une spéciale protection de 
la providence , qu’aucun maronnier , de mémoire 
d’homme ou de tradition la plus ancienne , y ait 
jamais péri. 

Ce domestique est accompagné d’un ou de deux 
grands chiens , dressés à reconnoître et à frayer 
la route à travers les neiges , les précipices , les 
brouillards et les tempêtes , et à découvrir les pas- 
sagers qui se sont égarés. Ces chiens sont relan- 
cés , et se relaient tour-à-tour : ils résistent fort 
long -temps à la fatigue, et à la montée, leur 
queue même sert quelquefois d’aide au domesti- 
que ou au passager. 

Lorsque le maronnier tarde d’arriver au cou- 
vent , d’après l’heure ordinaire , d’autres domes- 
tiques ou des religieux vont à la découverte ; et 
s’ils ne peuvent suffire à conduire les voyageurs , 
l’un d’eux vient avertir au couvent , et aussitôt les 
religieux se précipitent dans les neiges , appuyés 
sur de grands bâtons , pour aller au secours. Ce 
qu’ils font aussi toutes les fois qu’ils sont averti • 
de la détresse, ou par le maronnier qui revient sur 
ses pas , ou par quelque vigoureux voyageur qui a 
pu aborder au couvent. 

Arrivés auprès des passagers arrêtés dans leur 
marche , ces bons religieux leur raniment le cou- 
rage , leur fraient avec de pénibles efforts un che- 
min moins difficile , les conduisent, les soutien- 
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nent , les portent au besoin , tour-à-tour , sur les 
épaules. Engourdis par le froid , et épuisés par la 
fatigue , les voyageurs s’obstinent quelquefois à 
vouloir se reposer , et dormir quelques momens 
sur la neige : ce seroit un sommeil perfide , qui 
les conduiroit à la congélation et à la mort ; il faut 
les y arracher, les secouer, et user de violence 
pour les contraindre à marcher , à faire du moins 
quelques mouvemens qui entretiennent la circula- 
tion du sang. Les religieux ont à se préserver eux- 
mêmes de la congélation , et pour cela, outre les 
mouvemens qu’ils se donnent auprès des voya- 
geurs , ils se frappent fortement les pieds et les 
mains contre leurs grands bâtons. 

Les accidens les plus terribles pour les voya- 
geurs , ce sont les avalanches , qui les roulent et 
les engloutissent dans des montagnes de neige. 
Aussitôt que l’on a quelque indice d’un si affreux 
accident , religieux et domestiques , tous partent 
du couvent avec des pelles , des pioches et d’au- 
tres instriunens , pour aller fouiller les monceaux 
de neige et en retirer les victimes. Si celles-ci ne 
sont pas enfoncées dans la neige , les chiens dé- 
couvrent à l’odorat , et indiquent la place où elles 
sont. Pour découvrir les malheureux qui sont plus 
profondément engloutis , les religieux sondent la 
neige avec une longue baguette de fer ; ils sentent 
ou plus ou moins de résistance , s’ils rencontrent 
un corps humain. Aussitôt qu’ils en ont l’avertisse- 
ment , ils déblaient promptement la neige , et ils 
ont souvent le bonheur de trouver encore avec un 
souffle de vie des hommes qui alloient expirer. Ils 
les portent au couvent, les réchauffent, les res- 
taurent et leur administrent les secours les plus 
propres à les ranimer. 
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Malgré la vigilance , l’activité , et les efforts de 
ces généreux gardiens de la vie humaine dans les 
Alpe6 , il y a peu d’années où il ne périsse quelque 
passager dans cette montagne , soit par l’effet des 
avalanches , soit pour s’ètre égaré , soit par un 
absolu épuisement de forces et par la congélation. 
Ce dernier accident arrive surtout à ceux qui , dans 
les mauvais temps , veulent tenter le passage de 
la montagne, à des heures extraordinaires, où ils 
ne peuvent rencontrer le secours du maronnier. 
Tous les morts que l’on trouve sont portés au cou- 
vent , et après avoir fait des obsèques religieuses , 
on place leurs corps , couverts d’un linceul , suc- 
cessivement en différentes rangées, dans un petit 
bâtiment carré , élevé sur le roc, à quelques pas 
du couvent. Là , les cadavres se dessèchent et se 
consument lentement à l’action de l’air , et peu- 
vent être reconnus long-temps après qu’ils y ont 
été déposés. 

Les accidens de^nort sont heureusement rares ; 
mais il arrive trop fréquemment que des passagers 
se gèlent , souvent même sans 8’en apercevoir , 
surtout dans les extrémités des pieds et des mains. 
Les religieux , qui reconnoissent facilement leur 
état , ont soin de les tenir éloignés du feu , à leur 
entrée dans le couvent , et de faire dégeler peu à 
peu les membres gelés : ils suivent cette cure avec 
soin , et font eux-mêmes les amputations absolu- 
ment indispensables. 

Ils donnent les mêmes soins à tous les malades 
arrêtés au monastère ; ils les servent, les veillent, 
leur fournissent les médicamens et la nourriture 
convenables , et leur administrent avec affection 
tous les secours temporels et spirituels. Des mala- 
des y restent quelquefois plusieurs mois , et y sont 
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entretenus gratuitement : car c’est ainsi que tous 
les étrangers y sont traités. 

Les religieux font d’ailleurs l’office canonial 
avec une édifiante régularité ; ils ont une église 
petite , mais assez belle , et dans laquelle on est 
surpris de voir transportées de grandes colonnes 
d’un beau marbre. Ils exercent avec zèle les fonc- 
tions du saint ministère , soit au couvent en fa- 
veur des passagers et d’une multitude de fidèles 
qui y vont en dévotion des vallées voisines ; soit 
dans un grand nombre de paroisses dont iis ont la 
direction dans le Valais. Plusieurs sont successi- 
vement ocupés à faire annuellement la quête dans 
le Valais et la Suisse , pour suppléer aux revenus 
de leur communauté , pour les frais considérables 
de leur généreuse hospitalité. 

L’écrivain estimable (i), de qui nous avons em- 
prunté cet intéressant récit , le termine par quel- 
ques réflexions dont nous ne croyons pas devoir 
priver nos lecteurs , parce qu’elles tournent autant 
à la gloire de la religion , qu’à la honte de scs 
ennemis. 

t Quel est donc , dit-il , l’esprit qui a fondé , et 
qui soutient depuis huit siècles, un établissement 
dont on chcrcheroit en vain le modèle , ou quel- 
que chose qui en approche , dans les fastes du mon- 
de ? Nos philosophes ne veulent pas convenir que 
ce soit l’esprit de la religion.... ils l’attribuent à ce 
qu’ils appellent vaguement la sagesse , la vertu , 
l’humilité ; ils en font même honneur à la philo- 
sophie, et ils ont osé l’appeler un établissement 
humain et même philosophique. Ne fait -il pas 
piété de voir la stérile et jalouse philosophie , se 

(i) L’auteur des Élrennes religieuses. 
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tourmenter si vainement et s’épuiser en artifices 
si grossiers , pour ravir à la religion la gloire de. 
ses monumens ? Il faut qu’elle soit bien réduite 
pour changer ainsi de bons religieux , de vrais 
moines en philosophes. Et vraiment ce seroit as- 
sez curieux de voir nos prédicans de bienfaisan- 
ce, nos calculateurs de morale, nos philosophes 
athées , quitter leurs demeures voluptueuses , et 
aller se percher toute leur vie sur ces monts inha- 
bitables , pour secourir l’humanité au prix de leur 
fortune, de leur repos, et de leur vie 1 Mais c’est 
à la religion seule qu’il appartient d’élever les hom- 
mes à cet héroïsme de la vertu , parce qu’elle seule 
peut proportionner la grandeur des motifs à la 
grandeur des dévouemens , et inspirer le sublime 
des sentimens par le sublime des espérances. » 

uwvvvww tvuuuwwvwt \vuwu \uuvu \v\ww%v UWVU 

Le prêteur généreux. 

Le cardinal d’Amboise , premier ministre de 
Louis XII, avoit fait bâtir un magnifique château 
à la campagne. Comme cette superbe maison étoit 
trop resserrée et enveloppée de tous côtés par des 
possessions étrangères , un gentilhomme du car- 
dinal crut faire la cour à son maître, en détermi- 
nant un de ses amis à lui vendre une terre titrée 
qui enclavoit le plus le château. Le seigneur fut 
invité à dîner. Après le repas , le cardinal l’ayant m 
conduit dans un cabinet, lui demanda par quel 
motif il vouloit vendre sa terre ? * Monseigneur , 

» répondit le gentilhomme , c’est par le plaisir de 
» vous accommoder d’un bien qui est si fort à vo- 
» tre bienséance. » Gardez votre terre , répliqua 
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le cardinal : c’est i héritage de vos gères , te pre- 
mier titre d’un nom illustre qu’ils vous ont 
transmis , et que vous devez conserver à vos des- 
cendons. Je préfère d'ailleurs un voisin tel que 
vous à toutes les commodités de mon château. 
« Monseigneur , reprit le gentilhomme , je suis 

• très-attaché à ma terre ; et ce qu’il vous a plu 
b de me faire observer , me la rend infiniment 
» plus précieuse. Mais j’ai une fille; un gentil- 
» homme du voisinage voudrait l’épouser : le nom , 
> le caractère, la fortune , tout me convient; mais 

• il demande une dot que je ne puis absolument 
» lui donner. J’ai considéré qu’en vendant ma 
t terre , je pourrais faire le bonheur de ma fille , 
» et placer avantageusement le restant de la soni- 
» me pour moi. » Ce projet n’a rien que de rai- 
sonnable , répondit le cardinal ; mais n’y auroit- 
il pas quelque moyen de marier votre fille com- 
me vous le désirez , et de conserver votre terre? 
Ne pourriez-vous pas , par exemple , emprunter 
de quelqu’un de vos amis la somme dont vous 
avez besoin , sans intérêt et remboursable à des 
termes fort éloignés , économiser tous les ans 
quelque chose de votre dépense , et vous trouver 
quitte, sans presque vous en apercevoir ? « Ah ! 
» monseigneur , s’écria le gentilhomme , où sont 
» aujourd’hui les amis qui prêtent une pareille 
» somme sans intérêt, et remboursable à des ter- 
» mes fort éloignés ? » Ayez meilleure opinion 
de vos amis , répliqua le cardinal en lui tendant 
la main : mettez-moi du nombre , et recevez la 
somme dont vous avez besoin , aux conditions 
que je viens de vous expliquer . Le gentilhomme 
tombant aux genoux de son bienfaiteur , ne put 
répondre que par des larmes à un procédé si noble , 

fet 
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et le cardinal ne parut jamais plus content que 
d’avoir acquis un ami au lieu d’une terre. 

%vtvunv\\\t\wvvu\ twv\w\m\w\ vw\\\wvu\uu wwuu 

Le vrai moyen de se rendre heureux. 

Dans une petite ville de France , un homme riche, 
mais accablé du fatal ennui de vivre , alloit termi- 
ner ses malheureux jours , lorsque , passant sur la 
place publique , ses yeux égarés se fixèrent par 
hasard vers une maison. Il y avoit au-dessus de la 
porte une inscription , dont voici le sens : O toi 
pour qui ton existence est un fardeau , cherche 
à faire du tien ; la vertu saura te faire aimer 
la vie. Il s’arrête un moment , et songe qu’il y a 
dans son voisinage un menuisier , honnête homme 
et pauvre , resté veuf depuis peu avec beaucoup 
d’enfans. J’étois bien fou , dit-il , de livrer ainsi 
ma succession à des héritiers avides , qui au- 
roient ri de ma sottise ; yen veux faire un di- 
gne emploi. Il se chargea lui-même de l’éducation 
des enfans du malheureux menuisier , et il eut la 
satisfaction de les voir tous répondre à scs soins. 
11 goûta la joie la plus douce au milieu d’une fa- 
mille dont il étoit devenu le père , et qui l’adoroit. 
Il avoua souvent qu’il n’auroit jamais cru^ju’il y 
eût tant de plaisir à faire celui des autres : il vé- 
cut long-temps , et vécut toujours heureux. 

La mère des pauvres. 

Personne n’a jamais mieux mérité ce glorieux ti- 
tre que l’impératrice Eléonore. Toutes les fois 
qu’elle sortoit de son palais, elle trouvoit une 
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troupe importune de mendians qui l’atlendoient ; 
et à peine étoit-elle descendue de son carrosse , 
qu’ils l’cnvironnoient à l’envi. On la voyoit tran- 
quille au milieu de cette foule, qui, sans nul 
égard , l’étourdissoit de ses cris , la pressoit , la 
heurtoit , la tiroit par ses habits et lui arrachoit 
l’aumône de la main. Pour se dérober à ces im- 
portunités , elle alloit quelquefois sans suite et sans 
prendre avec elle ses aumônes ordinaires. Mais 
bien souvent les pauvres devinoient sa marche , ' 

comme si sa charité l’eût trahie , et ne lui eût pas 
permis de demeurer long-temps cachée. Fâchée 
alors de se voir seule et dépourvue d’argent , se 
sentant d’ailleurs les entrailles déchirées par les 
cris de ces malheureux , elle empruntoit du pre- 
mier venu quelque argent pour le distribuer aus- 
sitôt de ses propres mains. On ne sera pas surpris - 
que dans un si grand concours de pauvres , il se 
glissât souvent des fourbes qui abusoient de sa 
bonté. Un jour entr’autres , elle rencontra cinq 
soldats , qui paroissoient assez misérables ; elle 
leur donna à chacun une pièce d’or. Quelques mo- 
mens après , Us eurent l’audace de revenir sous 
un autre déguisement ; elle feignit d’abord de ne 
pas les reconnoître , et leur donna pour eux tous 
une pièce d’or, par un excès de bonté qui lui fai- 
soit excuser ces sortes de supercheries en faveur 
des misères véritables qu’elles couvrent quelque- t 
fois. Tenez, mes enfans , leur dit-elle, prenez 
encore celle-ci ; mais souvenez-vous que j*ai 
bien des pauvres à nourrir. Il y en avoit qui , 
pour la tromper, jouoient vingt personnages en un 
jour. D’autres feignoient d'étre nouveaux conver- 
tis, ou de grande qualité , ou ruinés par la guerre; 
et ce qui étoit pire , il s’en trouvoit qui faisoient 
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servir ses aumônes d’aliment à leur vie libertine , 
et qui , après les avoir extorquées , couroient incon- 
tinent les porter dans des lieux d’ivresse ou de dé- 
bauche. Eléonore , avertie de ces désordres , et 
voyant que les remontrances qu’on lui faisoit à. 
cet égard , tendoient à lui faire diminuer ses cha- 
rités , disoit en soupirant : « Hélas ! je ne puis dis- 
> cerner les vrais pauvres d’avec les autres : dois- 
» je donc les punir tous, et n’écarter ceux-ci qu’au 
» préjudice de ceux-là ? Dieu voit la droiture de 
» mes intentions ; il m’en tiendra compte. Eh ! ne 
» fait-il pas lui-même luire son soleil sur les bons 
» et sur les méchans? » C’est ainsi que devroient 
penser ceux qui craignent toujours de mal placer 
leurs aumônes ; elles le sont toujours bien , quand 
c’est en vue de Dieu qu’on les fait. 

uwww mwuuwww v \utu\v\wv v wwwit uwivvi 

- Exemples frappans des suites funestes des 
mauvaises lectures. 

Rien ne prouve mieux combien les mauvais livres 
sont funestes à ceux qui les lisent , que le trait que 
je vais rapporter , et qui se trouve dans le Diction- 
naire historique judiciaire. Voici comment il est 
raconté. ; • 

Williams Béalde, né au midi de l’Angleterre , 
qui a résidé vingt ans en Amérique, et près de dix 
à Wertelfield , s’étoit marié , à Sairfield , à une 
femme aimable et d’une honnête famille : il avoit 
quatre enfans dont il dirigeoit l’éducation avec un 
soin et une vigilance extrêmes. Il paroissoit être 
un excellent père et un bon mari. Ses affaires de 
eommercc déclinant depuis quelques années, il se 
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livra à la lecture , et malheureusement il préféra 
celle des livres qui ont été faits contre la religion : 
il en adopta tous les principes, écarta toute idée 
de vice et de vertu , et regarda les hommes comme 
* de simples machines. Il se crut en droit de disposer 
de sa vie , de celle de sa femme et de ses enfans. 
Au lever du soleil , il envoya son domestique por- 
ter une lettre dans le voisinage , à un ami qu’il 
prioit de venir à sa maison avec deux personnes , 
pour voir le changement de son état et de celui de 
sa famille. A la réception de la lettre , l’ami vola ; 
mais il étoit trop tard. Ce malheureux avoit em- 
ployé le poignard, la hache et le pistolet. Il s’étoit 
servi des premières armes pour détruire sa famille , 
et il avoit tourné la dernière contre lui. Le juge , 
après une enquête , a condamné sa mémoire. Son 
corps a été exposé à l’opprobre public , et jeté à 
la voirie. On a enterré sa femme et ses enfans avec 
décence. Tous les cœurs humains et sensibles ont 
versé des larmes sur le sort de cette famille , et ap- 
pris à abhorrer toujours plus les livres qui ont fait 
un barbare d’un homme qui , avant d’avoir perdu 
la religion , avoit mérité l’estime de ses concitoyens. 

L’anglais dont nous venons de parler n’est pas 
le seul à qui la lecture des mauvais livres ait été 
funeste. Un jeune gentilhomme d’Abbeville, nom- 
mé J ean-François Lefèvre de Labarre , s’étant 
gâté l’esprit et le cœur, en lisant divers ouvrages 
écrits par des philosophes modernes , se porta , 
avec quelques amis infectés des mêmes erreurs , 
aux excès les plus révoltans contre la religion de 
Jésus-Christ. Il fut condamné , par arrêt du Parle- 
ment de Paris, du 4 juin 1766 , à avoir la tête 


gitized by v_>c 


CHRÉTIENNES. IQ? 

tranchée, après avoir fait amende honorable , por- 
tant cet écriteau : Impie blasphémateur , et sa- 
crilège abominable et exécrable. Le parlement 
ordonna que le Dictionnaire philosophique de 
Voltaire , oùilavoit puisé les erreurs qui causèrent 
sa perte, fût jeté dans le bûcher qui consuma le 
corps de ce malheureux. « Je puis certifier , dit 
« Linguet , dans le IV* tome de ses Annalespoli- 
» tiques , en parlant de Labarre , qu’il vivroit en- 
» core avec honneur , s’il n’avoit lu la Pucelle, le 
» Dictionnaire philosophique et l’Evangile de 
la Raison , par Voltaire. » O vous donc qui vou- 
lez vivre avec honneur, gardez-vous de vous per- 
mettre , sous quelque prétexte que ce soit , la lec- 
ture de ces livres infâmes ! 


Le trait suivant a quelque chose de plus singu- 
lier , mais il n’est pas moins propre à faire sentir 
le danger auquel on s’expose en se permettant de 
lire les mauvais livres. 

IJn seigneur anglais , qui avoit fait sa lecture 
favorite de plusieurs ouvrages impies , crut , d’a- 
près leurs auteurs , que l’homme pouvoit renaître 
de la pourriture échauffée par le soleil. Il se voyoit 
vieux, infirme et caduc. Il fit son testament, où 
il ordonna qu’après sa mort on laisserait , dans un 
coin de son jardin , son cadavre exposé aux rayons 
du soleil , jusqu’à ce que , par leur chaleur vivi- 
fiante , ils l’eussent rajeuni et ranimé. Plein de 
cette flatteuse espérance , dans les beaux jours de 
l’été il se coupa la gorge ; et son cadavre , exposé, 
comme il l’avoit voulu , aux rayons du soleil , ne 
servit qu’à prouver sa folie , et à faire sentir les 
étranges égarftnens où peut entraîner la lecture des 
ouvrages contraires à la religion. 
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Le modèle des mères qui veulent élever leurs 

enfans chrétiennement. 

Quoique l’éducation , et surtout l’éducation chré- 
tienne, soit presque entièrement négligée dans le 
monde , il y a cependant encore bien des mères 
pieuses qui , persuadées que ce n’est que par ce 
moyen qu’elles peuvent assurer le bonheur et la 
gloire de leurs enfans , emploient tous leurs soins 
à les élever chrétiennement. Mais, comme elles 
ont plus de zèle que de lumières , elles se trompent 
souvent dans le choix des mesures qu’elles doivent 
prendre pour y réussir ; et c’est pour les préserver 
de cette erreur , que nous allons leur proposer 
l’exemple de madame A carie qui, après avoir long- 
temps édifié le monde par ses vertus , renonça gé- 
néreusement à tous les avantages dont elle y jouis- 
soit , pour aller terminer ses jours dans le couvent 
des Carmélites de Pontoise , où elle parvint à la 
sainteté la plus éminente. 

Conn oissant l’empire que les premières habitudes 
ont ordinairement sur le cœur humain , cette da- 
me vertueuse commença de bonne heure à former 
ses enfans aux vertus que la religion et la société 
attendoient d’eux ; et , pour y réussir , elle eut 
soin d’abord de les instruire des premiers élémens 
de la foi. Le curé de Saint-Gervais , parlant en 
chaire sur l’ignorance où les parens laissoient leurs 
enfans » par rapport à la religion , voulut en don- 
ner un exemple , et entama une phrase qui com- 
mençoitpar ces mots : Si je demande à un enfant : 

qu'est-ce que la foi ? Aussi tôPon entendit , 

du milieu de l’auditoire . Je plus petit des fil» de 
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madame Acarie répondre , comme s’il eût été in- 
terrogé , c’est un don de Dieu ; et il auroit conti- 
nué , si sa grand’mère , qui le tenoit sur ses ge- 
noux , ne lui eût mis la main sur la bouche pour 
l’empêcher de parler. 

Madame Acarie parloit souvent à ses enfans de 
l’obligation qu’ils avoient contractée en recevant 
le baptême , de s’attacher uniquement à Dieu , et 
d’éviter tout ce qui pourroit l’offenser. Elle nous 
répétoit fréquemment , dit sa fille aînée , qu’elle 
ne nous aimeroit qu' autant que nous aimerions 
Dieu ; et que si elle connoissoit quelque enfant 
etranger à sa famille , qui eût pour Dieu plus 
d’affection que nous , elle auroit pour cet en- 
fant plus d’ affection que pour nous-mêmes. 

Elle leur inspira de bonne heure de l’éloignement 
pour le mensonge , et elle ne leur en pardonnoit 
aucun, quelque léger qu’il fût. Quand vous auriez 
tout renversé et tout brisé dans la maison , dit- 
elle un jour à une de ses filles , si vous avouez 
sur-le-champ votre faute , je V oublier ai<de bon 
cœur , et il ne vous en arrivera aucun mal : 
mais fussiez-vous aussi hautes que le plancher , 
je louerois plutôt des femmes pour vous tenir , 
que de laisser unseul mensonge sans châtiment ; 
et le monde entier ne me feroit pas changer de 
résolution là-dessus. 

Elle les exhortoit à être toujours bien unis entre 
eux ; elle les entretenoit souvent des avantages de 
la concorde , et des suites fâcheuses de la mésin- 
telligence. Il faut toujours céder , leur disoit- 
elle , excepté quand l’honneur de Dieu demande 
qu’on résiste ; celui qui eide a toujours la vic- 
toire sur son ad versaire. 

Elle exigeoit qu’ils parlassent aux domestiques 
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(le la maison avec douceur et politesse ; et quand 
ils parloieut d’un ton différent , on ne devoit pas 
leur répondre. Ayant entendu une de ses filles par- 
ler avec hauteur, elle l’en reprit vivement : Vous 
m’effrayez , ma chère amie, lui dit-elle. Comme 
vous vous y -prenez ! Et qui êtes-vous pour par- 
ier ainsi ? Faites que je n’entende plus cela : 
sinon vous me fâcheriez beaucoup. 

Elle vouloit qu’ils obéissent sur-le-champ, et 
sans murmurer ; qu’ils quittassent ce qu’ils fai- 
soient , au premier signal qu’on leur donnoit; en 
un mot, qu’ils n’eussent jamais de volonté propre. 
Il ne convient pas , dit-elle un jour à une de ses 
filles qui montroit de la répugnance à rester avec 
elle dans une maison , il ne convient pas à une 
fille bien élevée de s’ennuyer en ia compagnie 
de sa mère , ni d’avoir une autre volonté que la \ 
sienne. Sa fille aînée , étant avec elle à la campa- 
gne , eut le désir d’aller à une ville voisine , avec 
quelques personnes de sa société; madame A carie 
y Consentit d’abord , mais ensuite voulant éprouver 
l’obéissance de sa fille , elle la fit descendre de 
voiture , et lui ordonna d’en ôter ses paquets , 
lorsqu’elle étoit sur le point de partir. Elle répéta 
cette épreuve deux ou trois fois ; enfin , après avoir 
édifié toute la compagnie , qui pénétroit le motif 
de la mère , et qui étoit touchée de l’obéissance de 
la fille , elle donna tout-à-fait son consentement 
au petit voyage qu’on désiroit faire. 

Elle formoit ses enfans à cet esprit de mortifica- 
tion qui caractérise le vrai chrétien. Dans leurs ma- 
ladies , elle les obligeoit de prendre , sans mon- 
trer de répugnance, les potions désagréables qu’or- 
donnoit le médecin. Pour les prémunir contre la 
sensualité et l’intempérance , elle leur faisoit ser- 
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vir à table des nourritures communes , et presque 
toujours un seul plat. Elle exigeoit qu’ils ne dis- 
sent jamais leur goût , et qu’ils ne se rendissent 
difficiles sur aucune chose. Elle ne vouloit pas non 
plus que ses enfaus décidassent de la couleur ou 
de la forme de leurs habits ; elle ne les consultoit 
pas sur cet objet ; et en évitant la singularité , elle 
ne leur permettoit rien qui sentit la vanité. 

Enfin , elle ne négiigoit rien pour inspirer l’hu- 
milité à ses enfans , parce qu’elle regardoit cette 
vertu comme le fondement de la vie chrétienne. 
Quoiqu’ils fussent d’une famille noble et distin- t - 
guée par ses alliances , elle ne les appeloit , ét ne 
les faisoit appeler que par leur nom de baptême. 
Quelque disposés que fussent les domestiques à 
servir ses enfans , elle vouloit souvent que ceux-ci 
se servissent eux-mêmes. « J’étois fort orgueilleuse, 

» dit sa fille aînée : pour me corriger , ma mère 
» me chargea , dans la maison , des services les 
» plus humilians , comme de balayer l’escalier ; 

» et parce qu’elle s’aperçut que je prenois , pour 
» le faire , les momens où je ne pouvois être vue , 

» et que je fermois la porte pour me cacher , elle 
» m’enjoignit de balayer à l’heure où. il venoit le 
» plus de monde , et de laisser la porte ouverte , 

» quand je le ferois. » Sa seconde fille , qui eut 
toujours un grand sens , disoit des choses fort rai- 
sonnables dès sa plus tendre jeunesse. Pour étouf- 
fer les semences d’amour-propre qui auroient ger- 
mé dans le cœur de cette enfant , sa mère parois- 
soit quelquefois ne l’avoir pas entendue , ou elle 
la faisoit taire. 

Pour faciliter à ses enfans l’accomplissement de 
leurs devoirs , et leur donner l’esprit d’ordre , elle 
leur fit un règlement de .vie ; et ses fils , tant qu’ils 
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restèrent avec elle , suivirent aussi ce règlement 
dans ce qui pouvoit les concerner. 

Dans leurs premières années , ses filles se le- 
v oient à sept heures, et quand elles lurent uupcu 
plus grandes , elles se levoient à six. Quand elles 
étoient habillées elles faisoient la prière du matin, 
et cette prière étoit suivie d’une lecture de piété. ' 
On les menoit ensuite ù la messe , qu’elles enten- 
doient à genoux. Pendant la messe , elles réci- 
toient l’ollicc de la sainte Vierge; mais, dans la 
suite , leur pieuse mère les habitua à méditer sur 
le sacrifice de Jésus-Christ , pendant qu’on l’of- 
froit en leur présence. 

Etant rentrées à la maison , elles se mettoient- 
à l’ouvrage ; car madame Acarie ne craignoit rien 
tant , pour scs enfans, que l’habitude de l’oisive-, 
té, et elle leur donnoit elle -même l’exemple du 
travail , par une suite d’occupations utiles qui 
remplissoient la journée. L’heure même du repas 
ne se perdoit pas en discours superflus : cette 
sainte femme entretenait alors ses enfans d’objets 
capables d’orner leur esprit , et de former leur 
cœur. 

Tous les jours , excepté les dimanches et les fê- 
tes , le repas étoit suivi d’une récréation qui du- 
roitune heure , et à laquelle la mère assistoit avec 
ses filles , leur apprenant elle-même à se servir des 
instrumens de jeu qu’elle leur avoit achetés , et 
voulant qu’elles fussent à leur aise dans ces mo- 
mens de relâche. La contrainte , disoit -elle à 
celles qui paroissoient sérieuses , n'est guère bon- ■ 
ne qu’à émousser la pointe de l’esprit ; et une 
sagesse précoce s’en va d’ordinaire comme elle 
est venue. 

Vers trois heures elles récitoieut vêpres. On 
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faisoit ensuite une lecture de piété , et chacune 
reprenoit son ouvrage. Vers le soir , les deux plus 
jeunes rendoient compte des pensées qui les avoient 
principalement occupées pendant le jour. S’il s’é- 
toit élevé quelque dispute eutr’ elles , on leur or- 
donnoit de se demander pardon mutuellement , 
et de s’embrasser , pour mettre le sceau à la récon- 
ciliation. 

Après le souper , on lisoit la V ie des Saints. 
Les exercices de la journée se terminoient par 
l’examen de conscience , la récitation des lita- 
nies , et la prière du soir. 

Les dimanches et les fêtes , madame Acarie avoit 
soin de mener ses filles à la messe de paroisse ; et 
l’après-midi, elles y retournoient pour entendre 
le sermon et les vêpres. Après être rentrées à la 
maison , elles dévoient rendre compte de ce qu’on 
avoit dit en chaire , et l’heure du repas étoit ordi- 
nairement consacrée à cet exercice. 

Quand il y avoit quelque indulgence à gagner , 
celte sainte mère conduisoit elle-même ses filles 
jusqu’à l’église où l’on devoit se rendre pour sc 
procurer un avantage si précieux aux yeux de la 
foi ; et dans ces occasions , ainsi que dans le ca- 
rême , et aux fêtes solennelles , elle avoit soin que 
ses filles eussent à leur disposition quelque argent , 
pour le distribuer aux pauvres. Sa plus grande 
satisfaction étoit de les voir prendre l’habitude de 
faire de bonnes œuvres. 

Ses filles étoient encore bien jeunes , quand 
elles commencèrent à s’approcher du sacrement de 
l’eucharistie ; mais leur grande jeunesse ne les 
empêcha pas de conserver les fruits salutaires de 
la première communion. Leur mère ne négligea 
rien pour qu’elles fussent en état de communier 
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à toutes les fêtes principales de l’année , et plus 
souvent encore , quand elles eurent fait des pro- 
grès dans la piété. Elle les disposoit elle-même à 
cette grande action , leur en parlant quelques jours 
d’avance , et les aidant à faire les actes convena- 
bles. 

Les enfans , quelque bien élevés qu’ils soient , 
peuvent prendre, en un instant, les impressions 
les plus funestes. Madame Acarie veilloit attenti- 
vement à ne laisser approcher des siens que des 
personnes dont la vertu et la prudence lui fus- 
sent bien connues. Par le même principe elle 
désiroit trouver, dans les maîtres qu’elle donnoit 
à ses enfans , la vigilance et la fermeté , jointes à ' 
la science et à la piété. Comme on paroissoit éton- 
né de ce qu’elle a voit préféré M. Blanzy , avec le- 
quel elle n’avoit aucune liaison, à M. Calvy qu’elle 
estimoit beaucoup : M. Calvy , dit-elle, est doux 
et indulgent : M. Blanzy est sévère , et ne passe 
rien aux écolier s ; c’est ce que je désire pour 
mes enfans. 

Au reste , on auroit tort de croire qu’elle eût 
des manières dures à l’égard de ses enfans. a Elle 
» nous traitoit fort doucement , dit sa fdle aînée ; 

» mais elle joignoit à cette douceur , une gravité 
» si majestueuse et si imposante , qu’il nous étoit 
» comme impossible de ne pas nous rendre à ce 
» qu’elle désiroit de nous. » 

Sagement sévère envers ses enfans quand ils 
commettoient quelque faute, elle leur faisoit mille 
amitiés quand elle en étoit contente. Son cœur 
scmbloit se dilater , tant étoit vive la satisfaction 
qu’elle éprouvoit alors. Elle promettoit de leur 
donner tout ce qu’ils demanderoient ; et , pourvu 
que -leurs demandes lussent raisonnables , elle te- 
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noit sa promesse avec fidélité. Dans leurs mala- 
dies , elle les soignoit elle-même, passoit les nuits 
auprès d’eux , et leur rendoit tous les services dont 
ils avoient besoin. La charité avec laquelle cette 
bonne mère les servoit , les encourageoit à souf- 
frir avec patience ; ils se prêtoicnt à tout pour lui 
épargner de la fatigue par leur prompte guérison. 
Enfin , ils apprenoient d’elle à se vaincre, quand 
fl leur faudroit rendre aux autres les mêmes ser- 
vices. 

Une éducation si soignée produisit les fruits 
qu’on en devoit attendre. C’est à elle que les trois 
filles de madame Acarie durent l’avantage d’être 
admises àu Carmel, où, après avoir occupé les 
premières places, elles moururent saintement. Si, 
pour nous servir des termes de saint François de 
Sales, ses fils tardèrent, et donnèrent même , 
dans certains momens , des inquiétudes à leur 
mère , par rapport à leur salut , les places hono- 
rables qu’ils occupèrent dans l’Église et dans l’É- 
tat , et les heureuses espérances que le même 
prélat concevoit d’eux , quand il les revit à Paris , 
un an après la mort de leur mère , prouvent qu’en- 
fui ils profitèrent de l’éducation qu’ils en avoient ' 
reçue. 

Si cet article rouloit sur tout autre sujet , nous 
craindrions de l’avoir trop étendu ; mais comme 
tout ce qui a rapport à l’éducation est extrême- 
ment important , nous espérons que les mères 
chrétiennes verront avec plaisir et avec intérêt tous 
les détails où nous sommes entrés ; parce qu’en les 
édifiant , ils leur apprendront les moyens qu’elles 
doivent prendre pour élever chrétiennement leurs 
enfans 
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Sentiment d’un grattd Pape sur nos phito- 
'sophes. 

' , y l./l .J- • « ;• 

Nos philosophes ne louent ordinairement que 
ceux qui favorisent et adoptent leurs opinions. Si 
donc , à l’exemple de Voltaire , leur oracle et leur 
chef, plusieurs d’entr’eux ont donné les plus 
grands éloges à Benoit XIV , ce n’est sans doute que 
pour donner à entendre qu’il n’étoit pas aussi 
ennemi de la moderne philosophie qu’on pour- 
roit le croire , et que la sage tolérance dont ils af- 
fectent de lui faire honneur , alloit peut-être jus- 
qu’à approuver leurs principes. Mais , pour eon- 
noître ce que ce grand pape pensoit de nos philo- 
sophes et de leurs écrits , il suffira de lire la lettre 
qu’il écrivit , sur ce sujet, au cardinal de Tencin. 
Voici comment il s’y expliquoit . 

« Je gémis de ce que la France se remplit de 
» beaux esprits qui affectent l’incrédulité, tandis 
? que ses plus grands génies furent autrefois sou- 
» mis à la religion. Je gémis de ce qu’on prend 
» la honte même pour la gloire, des railleries 
» pour des argumens ; de ce qu’on regarde enfin 
» ce siècle comme éclairé , parce qu’il est plus 
» audacieux. En donnant à la terre ce qu’on ôte 
» au Ciel , à la nature ce qu’on soustrait à Dieu , 

* on forme un chaos qu’il est impossible de dé- 
» brouiller. L’homme n’est plus lui-même , si on 
» l’isole d’un créateur ; et le terme de son exis- 

* tence doit faire le supplice de sa vie. 

» Vos auteurs ont vu qu’ils ne pouvoient préten- 
» dre à des réputations aussi brillantes que les an- 

* ciens , et ils ont dit dans leur cœur : Ouvrons- 
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» nous un chemin à travers les paradoxes , et nous 
» étonnerons par 1a singularité. La nation aima- 
» ble , mais légère , les a crus sur parole , d’autant 
» mieux qu’on se plaît à ne plus rien approfondir , 

» et l’on a crié de toutes parts : Voilà nos oracles 
* et nos dieux , ils permettent tout , excepté l’as- 
o sassinat et le vol : rien de pins commode ; il faut 
» les écouter. Quand les passions portent la ban- 
» nière , on est sûr de voir une nombreuse pro- 
» cession’. » 

Il semblé que Benoît XIV avoit prévu les maux 
affreux dont la philosophie moderne nous a ren- 
dus les victimes ou les témoins. Nous avons vu 4 e 
chaos dont il parle , dans les désordres de l’anar- 
chie ; nous avons vu les passions déchaînées par 
l’irréligion , et portant, pour ainsi dire , la ban- 
nière dans les fêtes patriotiques , entraîner pres- 
que tout à leur suite , ainsi qu’il l’avoit annoncé. 
Nous avons vu de plus, 4 e vol et V assassinat que 
nos philosophes 11’oseroient permettre dans leurs 
écrits , autorisés par tes lois de leurs sectateurs ; et 
c’est ce que le pontife n’avoit pu prédire , parce 
qu’il faut voir des excès aussi révoltans , pour pou- 
voir les juger possibles.' 

J 

Le faux incrédule. • 

Le célèbre président de Moiltesquieu a passé et v 
passe peut-être encore dans l’esprit de bien des 
gens , pour un des partisans , ou même des héros 
de la philosophie moderne ; et il faut convenir 
qu’en lisant plusieurs passages de ses Lettres per- 
sannes et de son Esprit des lois , on doit être na- 
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turellement porté à avoir cette idée de lui. Mais 
les auteurs qui se laissent dominer par l’amour de 
la gloire , par le désir de se faire un nom , ne pen- 
sent pas toujours ce qu’ils osent écrire , et sacri- 
fient souvent leur opinion à la mode et au ton du 
jour. Tel fut le président de Montesquieu. Quoi- 
qu’il respectât intérieurement la religion , il en 
parla dans plusieurs occasions , comme s’il n’eût 
eu aucun respect pour elle ; parce qu’il espéroit 
que ce ton d’incrédulité le feroit valoir aux yeux 
des philosophes incrédules , qui étoient alors les 
arbitres de la réputation des hommes de lettres. 
Mais quand il n’eut d’autre intérêt que celui de la 
vérité , il manifesta ses vrais sentimens ; et , dans 
ses derniers momens , il agit en homme qui ne 
vouloit laisser aucun doute sur sa croyance. J’ai 
toujours respecté la religion , dit-il ; la morale ; 
de l’ Evangile , ajouta-t-il, est le plus beau pré- , 
sent que Dieu ait fait aux hommes. Le père 
Routh , jésuite , qui le confessa , nous a laissé là- 
dessus des détails intéressans , que de faux sages 
ont voulu révoquer en doute ; comme si un minis- 
tre du Seigneur pou voit avoir quelque intérêt à en 
imposer sur cet objet , ou si , témoin d’un fait , il 
n’étoit pas plus croyable que des absous qui s’avi- 
sent de le contester. « Les soupçons ( dit-il dans 
» une lettre à M. Gualtaris, nonce du pape ) que 
» les ouvrages de M. de Montesquieu avoient fait 
» naître sur la religion , me déterminèrent à m’as- 
» surcr d’abord en détail de ses sentimens sur tous 
» les grands mystères que l’Église catholique pro- 
» pose à la croyance des fidèles , sur sa soumission 
» à toutes les décisions de l’Eglise , tant anciennes 
» que récentes; et je puis dire , avec la plus exacte 
• vérité, qu’il me satisfit sur tous ces objets avec 
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• une simplicité et une candeur qui m’édifièrent 
» et me touchèrent tout à la fois. Je lui demandai 
» s’il s’étoit trouvé , quelque temps de sa vie , dans 
» un état d’incrédulité : il m’assura que non ; qu’il 
» lui étoit passé par l’imagination des nuages , des 
» doutes , comme il pourroit arriver à tout hom- 
» me ; mais qu’il n’avoit jamais rien eu d’arrété 
» ou de fixe dans l’esprit contre les objets de la 
b Foi. Cette réponse amena une autre question 
b sur le principe qui l’a voit porté à hasarder, dans 
b ses ouvrages , des idées qui répandoient sur sa 
b croyance de légitimes soupçons : il me répondit 
» que c’éloil le goût du neuf et du singulier , le 
b désir de passer pour un génie supérieur aux 
» préjugés et aux maximes communes , l’envie 
b de plaire et de mériter les a/pplaudissemens 
b des personnes qui donnent le ton à l’estime 
b publique , et qui n’accordent jamais plus sû- 
b rement la leur , que quand on semble les au- 
b toriser à secouer le joug de toute dépendance 
b et de toute contrainte. Si je ne rends pas exac- 
b tement les termes dont il se servit , je n’ajoute 
b certainement rien au sens de ses expressions, b 
A près avoir rapporté les arrangemens qu’il prit 
avec le malade pour réparer les mauvaises im- 
pressions que ses livres pouvoient avoir faites , 
le père Routh ajoute : « M. de Montesquieu s’as- 
b sujettit à ces conditions avec toute la bonne vo- 
b lonté imaginable. M. le curé de Saint-Sulpice , 
b qui vint pour lui administrer les sacremens , 
» s’approcha d’abord du malade pour lui parler , 
b et commença une phrase, que M. de Montes- 
» quieu ne lui laissa pas achever; il l’interrompit, 
b en lui disant à haute voix : Monsieur , j’ai pris 
b avec le révérend Père des arrangemens dont 
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» je me flatte que vous serez content. Comme je 
» m’aperçus que l’embarras de sa poitrine ne lui 
s pcrmettoit pas de continuer , je pris la parole , 

et, tout haut, je rendis compte au curé des ré- 
» solutions que M. de Montesquieu avoit formées , 
» et des promesses qu’il m’avoit faites. Ce sage 
» pasteur lui en témoigna sa satisfaction , et , après 
» les exhortations et les prières ordinaires , il lui 
» administra l’extréme-onction et le viatique. Le 
» président les reçut avec un air de componction 
s et de dévotion bieu édifiant, et en répondant , 
» les mains jointes devant la poitrine , aux prières 
» de l’Eglise. » 

Au reste , ce ne fut pas seulement à la fin de 
sa vie que le président de Montesquieu donna des 
marques de christianisme : dans le temps même 
que les traits scabreux, répandus dans son Esprit 
des Lois , lui attiroient le plus d’applaudissemens 
de la part de tous les prétendus esprits forts de 
l’Europe , il fit éclater son zèle pour la religion , 
par une démarche bien propre à démentir leur es- 
time pour lui. M. deMaran», maître des requêtes, 
et sou proche parent, étant tombé dangereuse- 
ment malade, il vola chez lui, le pressa vivement 
de se confesser ; et comme le malade résistoit à 
ses remontrances, il employa à le déterminer par 
les principes les plus solides, tant d’art et d’insi- 
nuation, que l’ayant enfin persuadé, il courut, à 
minuit , d’une des extrémités de Paris à l’autre , 
pour lui chercher un confesseur au collège des jé- 
suites , et le lui amena sur-le-champ. La confes- 
sion étant finie , il ne consentit qu’avec peine , 
après bien des instances , et par ménagement pour 
le goût du malade, qu’on différât jusqu’au jour, 
à lui administrer le saint viatique. Le pressent de 
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Montesquieu n’étoit donc pas un véritable incré- 
dule ; mais il sacrifioit des vérités dont il sentoit 
les salutaires effets , à l’approbation des esprits lé- 
gers et corrompus dont il connoissoit les travers ; 
et c’est ce qui prouve toujours mieux l’inconsé- 
quence et la foiblease de l’esprit humain. 


Charité héroïque, d’un enfant de cinq à six ans. 

Docile aux leçons de bienfaisance et de charité 
qu’on lui avoit fait , pour ainsi dire , sucer avec le 
lait , le fils d’un négociant de Marseille , que je 
pourrois nommer , si je ne craignois de blesser sa 
modestie , montra , dès ses plus tendres années , 
le plus vif empressement à soulager les malheu- 
reux. Toutes les fois qu’il rencontrait un pauvre 
dans les rues et dans les promenades oii on le me- 
noit , il se hâtoit de l’aborder , et lui donnoit aus- 
sitôt tout ce qu’on lui avoit donné à lui-méme 
pour ses menus plaisirs. Etant tombé malade à 
l’àge de cinq à six ans , les médecins jugèrent qu’il 
ne pouvoit être guéri qu’en prenant une médecine ; 
mais le grand embarras fut de le déterminer à la 
prendre : lorsqu’on vint la lui présenter , il se mit 
h pleurer , à se désoler ; et à toutes les remontran- 
ces qu’on lui fit pour l’engager à vaincre sa répu- 
gnance , il ne répondit jamais qu’en disant qu’il 
ne vouloit pas, qu’il ne la prendrait pas. En vain 
joignit-on les promesses aux exhortations ; en vain 
lui assura-t-on que s’il prenoit le remède , on lui 
donneroit tous les bonbons , tous les jouets , tous 
les bijoux qu’il pourrait souhaiter ; rien ne put le 
gagner , et pins on le pressoit, plus il sembloit 
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s’obstiner à persister dans son refus. Alors sa mère , 
qui connoissoit son heureux penchant à faire du 
bien , s’avisa de lui dire : « Ah ! mon bon ami , si 
» tu ne veux pas surmonter ta répugnance pour 
» l’amour de moi et de ton père , qui t’en prions 
» depuis si long-temps, surmonte-la du moins en 
b considération des pauvres que tu aimes tant. Je 
» viens d’en voir un qui est presque nu et tout 
b transi de froid ; eh bien , si tu prends la méde- 
b cine , je te promets que dès aujourd’hui je le 
b ferai habiller tout à neuf. Ah ! si cela est , dit 
a l’enfant, je la prendrai, b II sfe mit en effet à la 
prendre ; mais lorsqu’il en eut avalé la moitié , il 
s’arrêta en disant : « Oh ! maman , que cela est 

* mauvais ; je ne puis aller jusqu’au bout. Tu veux 

* donc , reprit alors la mère , que je n’habille le 
b pauvre qu’à demi ? Car, si je t’ai promis de l’ha- 
b biller entièrement, ce n’a été qu’à condition que 
b tu prendrois toute la médecine, b A ces mots , 
l’enfant demande le verre qui en contenoit les res- 
tes , et , sans se faire prier , il en avale jusqu’à la 
dernière goutte. La charité de cet enfant a quelque 
chose de si extraordinaire et de si héroïque , que 
si son père et sa mère ne m’eussent attesté la vé- 
rité du fait , je n’aurois pu ni le croire , ni osé le 
rapporter. Puisse ce bel exemple , sinon servir en 
tout de modèle aux enfans, du moins leur appren- 
dre à être charitables, et à faire aux pauvres tout 
le bien dont ils sont capables. 

■ W 7 . . -. . i ' '* 

• i . 
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Le curé charitable. 

Parmi les curés de Paris, chez qui les malheureux 
trouvoient tant de ressources , on distinguoit sur- 
tout, dans ces derniers temps, M. Léger, curé de 
Saint-André-des-Arts , dont on peut faire un grand 
éloge en deux mots : H a passé sa vie à faire du 
êien. Il n’étoit pas rare de voir enlever son dîner 
de sa table , pour être porté à des malades qui man- 
quoient de bouillon , et à de pauvres femmes en 
couches. Il se privoit même du nécessaire ; et s’il 
est vrai qu’il n’y a point de détails dans la bienfai- ~ 
sance qui soient trop petits pour la sensibilité , il 
doit être permis de raconter que , dans un hiver 
très-rigoureux , les sœurs de charité de sa paroisse 
lui ayant représenté qu’il étoit à peine vêtu avec 
une soutane usée , le forcèrent , pour ainsi dire , à 
se couvrir par dessous d’une camisole de laine. Le 
soir même , il ne l’avoit plus. Comme on l’en gron- 
doit : « J’ai trouvé, dit-il, dans un grenier, un 
* homme qui étoit nu , je lui ai donné ma cami- 
» sole , et j’ai eu assez de ma soutane. » Et ce sont 
de pareils hommes que nos philosophes ont osé 
représenter comme les ennemis du peuple ! 



La vérité préférée à tout. 

Madame la duchesse de Longueville , l’une des 
dames les plus estimables de la cour de Louis XIV , 
n’ayant pu obtenir une grâce du Roi , pour une 
de ses créatures eu fut si vivement niquée , qu’il 

t. 
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lui échappa des paroles fort indiscrètes et fort peu 
respectueuses. La chose revint au Roi qui en parla 
au grand Condé , frère de la duchesse. Celui-ci 
assura le roi que cela ne pouvoit être , et que sa 
sœur n’avoit pas perdu l’esprit. Je l'en croirai 
elle-même , reprit le roi , si elle dit le contraire. 
Le prince va voir sa sœur , qui ne lui cache rien. 
En vain il tâche , durant une après-dînée tout en- 
tière, de lui persuader qu’en cette occasion la sin- 
cérité seroit déplacée, et qu’elle feroit même plus 
de plaisir au monarque de nier sa faute que de 
l’avouer. V outez-vous , lui dit la duchesse , que 
je la répare par une plus g rande , non-seule- 
ment envers Dieu , mais envers le roi ? Je ne 
saurois gagner sur moi-même de lui mentir , 
lorsqu'il a la générosité de m’en croire et de s'en 
rapporter à moi. Celui qui m'a trahie a grand 
tort ; mais après tout , il ne m’est pas permis 
de le faire passer pour un calomniateur , puis- 
qu’on effet il ne l’est pas. Elle alla le lendemain 
à la Cour ; après avoir obtenu de parler au roi en 
particulier , elle se jeta à ses pieds , et lui demanda 
pardon des paroles indiscrètes qui lui étoient échap- 
pées , ajoutant qu’elle aimoit mieux avouer sa fau- 
te , que d’être justifiée aux dépens d’autrui. Louis 
XIV , par une action également héroïque , non- 
seulement lui pardonna , mais il lui fit encore 
quelques autres grâces qu’elle ne s’attendoit pas 
à recevoir : elle crut même remarquer qu’il la 
traita depuis avec plus de considération et de bon- 
té. On voit par là qu’on ne perd jamais rien à dire 
la vérité , et que le meilleur moyen d’obtenir le 
pardon d’une faute , c’est d’en faire l’aveu. 
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Le missionnaire éloquent . 

0» s’imagine , et quelquefois même on ne craint 
pas de dire que les discours des missionnaires , 
même les plus célèbres , ne sont bons que pour le 
peuple , et qu’ils ne sauroient convenir aux per- 
sonnes instruites et aux esprits cultivés. Mais 
l’exemple que nou6 allons citer , suffira pour dé- 
montrer la fausseté de cette assertion, fruit de 
l’orgueil et de la vanité. Cet exemple est celui de 
M . Brydayne qui , dans le siècle dernier , étoit 
regardé comme le plus grand missionnaire qu’il y 
eût en France. En i?55, il préclioit le carême à 
Saint-Sulpice. La plus haute compagnie voulut 
l’entendre par curiosité. Le missionnaire aperçut 
dans l’auditoire , des évêques , des prédicateurs 
fameux , une foule de gens riches et de personnes 
décorées ; et ce spectacle , loin de l’intimider, lui 
inspira l’exorde suivant /'un des plus beaux monu- 
’ mens de l’éloquence française : 

« A la vue d’un auditoire si nouveau pour moi , 
» il semble , mes frères , que je ne devrois ouvrir 
» la bouche que pour vous demander grâce en fa- 

* veur d’un pauvre missionnaire, dépourvu de 

> tous les talens que vous exigez quand on vient 

* vous parler de votre salut. J’éprouve cependant 
» aujourd’hui un sentiment bien différent ; et si je 

* suis humilié, gardez-vous de croire que je m’a- 

* baisse aux misérables inquiétudes de la vanité , 
» comme si j’étois accoutumé à me prêcher moi- 

> même. A Dieu ne plaise qu’un ministre du Ciel 
» pense jamais avoir besoin d’excuse auprès de 
» vous t car , qui que vous soyez , vous n’êtes tous 
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» comme moi que des pécheurs. C’est devant vo- 
» tre Dieu et le mien que je me sens pressé, dans 
» ce moment , de frapper ma poitrine. Jusqu’à pré- 
» sent j’ai publié les justices du Très - Haut dans 
» des temples couverts de chaume. J’ai prêché 
» les rigueurs de la pénitence à des infortunés qui 
a manquoient de pain. J’ai annoncé aux bons ha- 
» bitans de la campagne les vérités les plus ef- 
» frayantes de ma religion. Qu’ai -je fait, mal- 
» heureux ! j’ai contristé les pauvres , les meilleurs, 
a amis de mon Dieu : j’ai porté l’épouvante et la 
b terreur dans les âmes simples et fidèles que j’au- 
b rois dû plaindre et consoler. C’est ici , où mes 
b regards ne tombent que sur des grands , sur des 
b riches , sur des oppresseurs de l’humanité souf- 
b frante , ou sur des pécheurs audacieux et en- 
b durcis ; ah ! c’est ici seulement qu’il falloit faire 
b retentit la parole sainte dans toute la force de son 
b tonnerre, et placer avec moi dans cette chaire , 
b d’un côté , la mort qui vous menace , de l’autre, 
b mon grand Dieu qui vient vous juger. Je tiens 
b aujourd’hui votre sentence à la main : tremblez 
b donc devant moi , hommes superbes et dédai- 
b gneux qui m’écoutez. La nécessité du salut, la 
s certitude de la mort , l’incertitude de cette heure 
b si effroyable pour vous, l’impénitence finale , le 
b jugement dernier , le petit nombre des élus , 
b l’enfer, par-dessus tout l’éternité.... L’éternité ! 
b Voilà les sujets dont je viens vous entretenir ; et 
b que j’aurois dû sans doute réserver pour vous 
b seuls. Eh I qu’ai-je besoin de vos suffrages , qui 
» me damneroient peut - être sans vous sauver ? 
b Dieu va vous émouvoir , tandis que son indigne 
b ministre vous parlera : car j’ai acquis une loo- 
b gue expérience de ses miséricordes. Alors , pé- 

. nétrés 
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» nétrés d’horreur pour vos iniquités passées , 

* vous viendrez vous jeter entre mes bras, en ver- 
» sant des larmes de componction et de repentir; 

• et à force de remords , vous me trouverez assez 
» éloquent. » 

Voilà un début digne de figurer parmi les chefs- 
d’œuvre de Bossuet , dit l’auteur des Annales 
morales et littéraires ; c’est ainsi qu’on est élo- 
quent. Combien cette majesté apostolique est loin 
de cet art frivole qui compassé froidement des 
mots ! Est- il possible de prendre un ton plus haut, 
et en même temps plus modeste ; de parler avec 
plus d’autorité , et avec moins de prétention ; de 
réunir à la fois plus d’abandon et de dignité ? Et 
un homme qui parle ainsi n’a-t-il pas le droit de 
tout dire , et celui de tout espérer ? Aussi , les 
beaux esprits de la capitale , qui étoient d’abord 
prévenus contre lui , finirent par l’admirer ; et 
Marmontel lui-même crut devoir célébrer son élo- 
quence dans une pièce de vers où il s’exprime 
ainsi, en parlant de M. Brydayne : 

C’étoit un orateur saiutement populaire , 

Qui, content d’émouvoir, négligeoit l’art de plaire. 

D’une éloquence vaine il dédaignoit les fleurs ; 

Il n'avoit que des crû , des sanglots et des pleurs. 

Mais de longs traits de feu jetés à l'aventure , 

D’une chaleur brûlante auimoient sa peinture : 

C’étoit l’ame d’un père , ouverte aux malheureux ; 

Son cœur se déchiroit en gémissant sur eux. 

Le foible et l’indigent croyoient voir , à son zèle 
L’ange consolateur les couvrir de son aile. 

Mais à l’homme superbe, à l’injuste oppresseur , 

Au riche impitoyable , au cruel ravisseur 
Déclaroit-il la guerre ; une voix fulminante , 

A leur ame de fer imprimoit l’épouvante : 

Tout trembloit sous sa main : le méchant consterné , 

D’un ténébreux abîme étoit environné. 
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Effets salutaires de la confession. 

Le célèbre médecin Tissot donnoit , à Lausanne , 
les secours de son art à une jeune dame étrangè- 
re , dont la maladie arriva à un point fort alar- 
mant. Instruite de son dangereux état , et tour- 
mentée par le regret de quitter sitôt la vie , elle 
s’abandonna à de violentes agitations et aux trans- 
ports du désespoir. Le médecin jugea que cette 
nouvelle secousse abrégeroit encore le terme de sa 
vie, et, scion son usage, il avertit qu’il n’y avoit 
pas à différer pour lui faire administrer les se- 
cours de la religion. Un prêtre est appelé, la ma- 
lade l’écoute, et reçoit, comme le seul bien qui 
lui reste , les paroles de consolation qui sortent 
de sa bouche. Elle se calme , s’occupe de Dieu et 
de ses intérêts éternels , reçoit les sacremens avec 
une grande édification , et , le lendemain matin , 
le médecin la trouve dans un état de paix et de 
calme qui l’étonne ; il trouve la fièvre baissée , et 
voit les symptômes changés en mieux , et bientôt 
la maladie cède. M. Tissot aimoit à répéter ce trait, 
et il s’écrioit avec admiration : Quelle est donc 
la puissance de la confession chez les catholi- 
ques (1) ? 

(t) Tissot étoit protestant. ' f • 


Digitized by Google 


C11HLTIENNES. 


a, 9 


uummu%Mumw«\»uvuvuvuutunuu%vvumtm 

Dette réponse d'un missionnaire des Indes 
Orientâtes. 

U» secrétaire du gouverneur d’une des provinces 
de la Cochinchine , voulant faire des reproches 
aux chrétiens et les exhorter à se corriger : « De 
» quoi voulez-vous donc qu’ils se corrigent ? lui 
» dit le missionnaire , M. Deydier. Vous avez dans 
» vos prisons des voleurs , des faux témoins , des 
» meurtriers : y en a-t-il un seul qui soit chré- 
» tien ? Quiconque a le bonheur de l’être , n’est 
» pas sujet à ces grands crimes. La sainte religion 
» qu’il professe lui en inspire de l’horreur , et l’en 
» corrige , s’il s’y abandonnoit avant sa conver- 
» sion. Il y a vingt ans , que , dans cette province, 
a les vols et les assassinats rendirent les chemins 
» impraticables ; mais , depuis que la foi chré- 
» tienne s’y est répandue , les voyageurs sont en 
» sûreté ; et s’il y reste quelques voleurs , ils ne 
» sont pas assurément chrétiens. Notre religion 
» ordonne d’obéir aux rois et aux magistrats , 

» d’honorer son père et sa mère , d’aimer son 
» prochain comme soi-même : elle défend de ju- 
■» rer faussement , de tuer , de mentir, de pren- 
» dre le bien d’autrui. Voulez-vous donc que les 
» chrétiens cessent d’observer ees lois ? Et si vous 
» ne le voulez pas , de quoi voulez-vous donc qu’ils 
» se corrigent ? » 

Le secrétaire ne sut que répondre ; et sentant s 
qu’il seroit à souhaiter , pour le bien public , que 
tous les hommes observassent les lois du chris- 
tianisme , il cessa d’inquiéter les chrétiens. 

9 
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Beaux exemples de respect pour les choses 
saintes. 

/ 

Philippe II , roi d’Espagne , que l’histoire nous 
représente comme un des plus grands princes de 
son siècle , étoit sorti de Madrid pour se prome- 
ner en voiture. Il trouva le vicaire d’une petite 
paroisse de campagne , qui , précédé d’un enfant, 
portoit le saint viatique à un malade ; il descendit 
aussitôt de son carrosse , y fit monter le prêtre 
qu’il accompagna , la tête nue et la main à la por- 
tière, jusqu’à ce qu’il fût arrivé chez le malade. 
C’étoit un pauvre jardinier. Le prince assista , avec 
la plus grande dévotion , à toute la cérémonie. Il 
fit ensuite une aumône considérable à celui qu’on 
venoit d’administrer , et remontant dans son car- 
rosse avec le prêtre , qu’il fit mettre à la place la 
plus honorable , il le ramena jusqu’à l’église , imi- 
tant en cela l’exemple d’un de ses illustres ancê- 
tres , Rodolphe de Hapsbourg , tige de la maison 
d’Autriche. Ce prince étant à la chasse , rencontra 
u n curé qui portoit le viatique ; il descendit de 
cheval , y fit monter le prêtre , et conduisit lui- 
même le cheval par la bride. Puisse la conduite 
édifiante de ces deux grands princes effacer l’im- 
pression qu’ont pu faire sur l’esprit des jeunes 
gens les horribles .profanations dont ils ont été té- 
moins dans ces derniers temps ! Puisse-t-elle leur 
apprendre que la vraie grandeur ne consiste point 
à faire parade de son mépris pour les choses sain- 
tes , mais à honorer et à servir son créateur et 
son maître ! 
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Le prince charitable et compatissant. 

Pendant les différentes fêtes qui se firent au sujet 
du mariage de l’archiduc Ferdinand , on lui mon- 
tra , en présence de l’impératrice-reine sa mère , 
les dessins d’une illumination superbe qu’on avoit 
résolu de faire , l’avant-veille de son départ pour 
son gouvernement, et qui auroit coûté beaucoup. 
Le jeune prince considéra ces dessins attentive- 
ment , parut rêveur , soupira , et quelques larmes 
s’échappèrent de ses yeux. L’impératrice , étonnée 
et fort inquiète de cet attendrissement , lui en de- 
manda vivement la cause. a Ma mère , lui dit-il , 

* voilà assez de fêtes qu’on me donne. Encore une 
» illumination I cela coûtera tant, et c’est un plai- 
» sir si peu durable , si même c’en est un ! Là 
» cherté des grains et les malheurs des temps ont 
» réduit quantité de familles honnêtes à la der- 
» nière misère ; on pourroit employer l’argent que 

• cette illumination coûteroit , à soulager les plus 
» indigens. » L’impératrice , charmée de trouver 
dans ses enfans cette humanité et cette bienfai- 
sance qui faisoient sôn caractère , embrassa ten- 
drement son fils, mêla ses larmes aux siennes, et 
lui fit remettre une somme considérable. Tout le 
Jour fut employé à la distribuer dans le plus grand 
secret , et le lendemain l’archiduc parut devant 
l’impératrice , la joie peinte sur le visage , l’em- 
brassa , et lui dit avec l’enthousiasme d’une belle 
ame transportée du plaisir d’avoir fait une bonne 
action : « Ah ! ma mère , quelle fête !» Il en fau- 
droit beaucoup de pareilles ; elles seroient bien 
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plus satisfaisantes et bien plus utiles que celles qui 
se réduisent à charmer les regards des spectateurs 
pendant quelques momens. 
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La mère victime de la mauvaise éducation 
qu’elle avoit donnée à ses en fans. 

Un jeune homme, ainsi que sa sœur, avoicntété 
très-mal élévés par une mère idolâtre de ses en- 
fans , mais en même temps bizarre et capricieuse. 
Tantôt elle les grondoit , les maltraitoit dans des 
accès d’impatience ; le moment d’après , elle les 
apaisoit , les caressoit , et par tout ce manège , leur 
apprenoit tout à la fois , et à se révolter contre 
les châtimens , et à dédaigner les caresses, ne 
gagnant auprès d’eux d’un côté , que pour perdre 
encore plus de l’autre ; ne les portant à céder, pour 
le moment, que de manière à les rendre bien plus 
opiniâtres et plus volontaires. Aussi l’étoient-ils 
devenus au point , que rien ne pouvoit plus les 
apaiser et les satisfaire. La mère , toujours aux ex- 
pédiens pour les faire obéir, ne sa voit les animer, 
les récompenser ou les punir, que par tout ce qui 
pouvoit intéresser en eux la vanité , la gourman- 
dise , l’amour du luxe et de la parure; ce qui avoit 
donné au fils beaucoup de suffisance , et à la fille 
un amour excessif des a justemens, qui fut bientôt 
suivi d’une envie démesurée de plaire. Une si mau- 
vaise éducation eut l’efTet qu’on devoit en atten- 
dre : la fille déshonora sa famille , et alla cacher 
sa honte dans un couvent. Le fils trouva dans le 
monde bien des contradictions et des peines , au 
sein même des plaisirs ; il mangea en peu de temps 
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tout son bien , et n’eut d’autre ressource pour sub- 
sister , que la compassion d’un de ses proches , et 
la mère en mourut de chagrin et de douleur. Voilà 
quel est souvent le fruit d’une mauvaise éducation. 
En faisant le malheur des enfans , elle finit par 
faire celui des parens eux-mêmes ; au lieu qu’une 
éducation vertueuse et chrétienne assure presque 
toujours le bonheur des uns et des autres. 


muuuuww uvuw\\v\v\w% \vvu%\\ vuvwt wvww v uu 

Préservatif contre' le luxe des habits et la va- 
nité qu’on en tire. 

On raconte du fameux Hermann de Busch , l’un 
des plus illustres savans du Nord , qu’un jour ayant 
oublié ou négligé de s’habiller suivant sa condi- 
tion , il alla vêtu très-simplement sur la place de 
Marpurg, ville de Hesse, où ilprofessoit les scien* 
ces avec une grande réputation. Personne ne fit at- 
tention à lui , et on ne lui rendit aucun honneur. 
Piqué de cette indifférence , fl retourne cher lui , 
•sc met somptueusement , et revient sur la place. 
Alors ce fut à qui lui donneroit le plus de marques 
de distinction. Chacun s’empressa à lui faire la 
cour : il en fut peu touché. Outré de dépit , il re- 
tourne chez lui. Là , jetant bas son habit et le fou- 
lant aux pieds : Est-ce donc toi, s’écria-t-il , 
qui es Hermann de Busch ? N’est-ce plus moi ? 
C’est toi, non pas moi que l’on honore. Que 
d’hommes en qui on n’honorc effectivement que 
l’habit ! Mais ce savant fameux avoit attendu bien 
tard, ce me semble, à faire cette réflexion. On dit 
que de dépit il quitta tout-à-fait le monde. Heu- 
reux , si ce fut pour se donner tout entier à Dieu , 
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qui ne juge pas de notre mérite par l’extérieur , 
mais par les sentimens et les dispositions de nos 
cœurs ! 

uwww muvm \vuuw\wt v\\v\w\ 

Le faux bonheur. 

Comme on ne juge du honneur que par les appa- 
rences , on ne regarde comme véritablement heu- 
reux que ceux qui jouissent de tous les agrémens 
que peuvent procurer les plaisirs , les richesses et 
les honneurs ; mais pour se détromper de cette 
erreur , il ne faut que se rappeler l’exemple de ma- 
dame de Maintenon. 

Née dans une prison oii son père et sa mère 
étoient renfermés , elle en sortit à l’âge de trois ans , 
pour être conduite en Amérique. Là , un domes- 
tique la laissa sur le rivage , et peu s’en fallut 
qu’elle ne fût dévorée par un serpent. Mais ayant 
heureusement échappé à ce danger , elle fut ra- 
menée en France à l’âge de douze ans; et comme 
elle n’avoit plus alors ni père ni mère , elle fut 
obligée de rester chez une de ses parentes qui l’é- 
levoit avec la plus grande dureté. Pour se sous- 
traire aux mauvais traitemens qu’elle en recevoit , 
elle consentit à épouser un poète nommé Scarron , 
qui n’avoit que fort peu de biens , et qui étoit per- 
clus de tous ses membres , mais dont la maison 
étoit le rendez-vous de tous les gens de lettres , 
qu’il charmoit par son enjouement. Madame Scar- 
ron s’y fit bientôt estimer par les grâces de sa con- 
versation , par sa modestie , par sa vertu ; et cette 
estime ne lui fut pas inutile. La mort de son mari 
l’ayant replongée dans la misère , tout le monde 
s’intéressa pour elle : on en parla même à Louis 
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XIV , et on lui fit un si grand éloge de son mérite , 
que ce prince voulut qu’elle lui fût présentée. En 
la voyant et en l’entendant , il trouva qu’on ne l’a- 
voit pas trop louée. Il ne la regarda pourtant d’a- 
bord que comme un bel-esprit , mais peu à peu 
elle sut si bien gagner sa confiance, qu’il ne pou- 
voit plus vivre sans elle , et qu’il se l’attacha enfin 
par les liens indissolubles d’un mariage secret , 
mais revêtu de toutes les formalités de l’Eglise. 

C’étoit certainement la plus grande fortune 
qu’elle pût faire , et il semble que dans la place 
éminente qu’elle occupoil , elle ne pouvoit man- 
quer d’être heureuse. Aussi elle fut d’abord com- 
me enivrée des douceurs qu’elle goûtoit dans son 
nouvel état. Mais cette ivresse , selon qu’elle le 
marquoit elle-même , ne dura que trois semai- 
nes. Bientôt elle sentit le vide de l’appareil impo- 
sant qui l’environnoit ; et écrivant un jour au 
comte d’Aubigué sou frère , elle lui disoit expres- 
sément : Je ne puis plus y tenir , et je vouclrois 
être morte : ce qui fit que le comte lui répondit : 
V oudriez-vous donc épouser le Père éternel ? 
Ce ne fut qu’en s’élevant à une haute piété , qu’elle 
parvint au bonheur que toutes les grandeurs de la 
terre n’avoient pu lui donner ; et c’est le témoi- 
gnage qu’elle rendoit elle-même en développant 
ses sentimens à une jeune personne qu’elle exhor- 
toit à se donner entièrement à Dieu. 

o J’ai été jeune et jolie , lui disoit-elle : j’ai goûté 
» des plaisirs ; j’ai été aimée partout. Dans un ûgc 
» plus avancé , j’ai passé des années dans le com- 
» inerce de l’esprit : je suis venue à la faveur ; et 
» je vous proteste , ma chère fille , que tous les 
» états laissent un vide affreux , une inquiétude, 

* une lassitude » une envie de connoître autre 
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» chose , parce qu’en tout cela rien ne satisfait en- 
» tièrement. O11 n’est en repos , que lorsqu’on 

* s’est donné à Dieu. Alors on sent qu’il n’y a plus 

* rien à chercher, qu’on est arrivé à ce qui seul 
» est bon sur la terre. On a des chagrins ; mais on 
» a aussi une solide consolation , et la paix an 
» fond du cœur, au milieu des plus grandes pei- 
» nés. » 

m\\ vi\ x wv\ ut muut muvu ivu\w 1 vvvt \ %W\ 


Hommage rendu à la religion par deux fameux 
incrédules. 

Jje marquis d’Argens n’avoit cessé, pendant long- 
temps , de déclarer une guerre ouverte au chris- 
tianisme , et tous les ouvrages qu’il avoit donnés 
au public , ne tendoient qu’à le décrier , et à le 
rendre méprisable aux yeux des lecteurs ignorans. 
Mais , à la fin de sa vie , il parut revenir de ses 
égaremens , et se rapprocher de la religion de ses 
pères , qu’une vaine ostentation de philosophie lui 
avoit fait abandonner. II portoit sur lui le Nouveau 
Testament , qu’il lisoit lorsqu’il étoit seul , comme 
l’a attesté un de ses domestiques qui étoit protes- 
tant. Dans le dernier voyage qu’il fit en Provence , 
à Eiguille, chez M. le président d’Eiguille son frère, 
il étoit toujours le premier à lui parler religion , et 
à faire des objections. Le président , qui joignoit 
à l’ame la plus grande la foi la plus éclairée et la plus 
généreuse , mais qui avoit la prudence de ne pas 
trop presser son frère » se contentoit de résoudre 
ses difficultés , et de lui faire sentir qu’elles ne pro- 
venoient que des fausses idées qu’il avoit de la reli- 
gion. Ce qui fit une singulière impression sur son 
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esprit , fut la société de deux ecclésiastiques res- 
pectables , son frère l’abbé d’Argens et l’abbé de 
Monvallon , qui étoient avec lui à la campagne , 
et qui joignoient aux qualités de l’esprit , cette 
belle simplicité que donne la solide vertu. En par- 
tant de la campagne , il dit à son frère : Je ne, 
crois pas encore , il est vrai ; mais je l'assure 
que je ne décrois pas nonplus. Une maladie acheva 
de le déterminer. Ce fut près de Toulon , chez ma- 
dame la baronne de la Garde , sa sœur , qu’étant 
tombe malade , il demanda les sacremcns de l’É- 
glise , et témoigna son repentir de tous les ouvra- 
ges qu’il avoit écrits. Le fait est constaté par son 
procès-verbal qui a été inséré dans les registres des 
délibérations capitulaires du chapitre de la cathé- 
drale de Toulon. Il étoit également consigné dans 
l’inscription d’un mausolée que le roi de Prusse 
avoit fait dresser au marquis d’Argens dans l’église 
des Minimes d’Aix en Provence. Il étoit dit expres- 
sément , qu’avant sa mort il étoit revenu à la reli- 
gion de ses pères. Mais ce témoignage étoit trop 
favorable au christianisme, pour que l’impie van- 
dalisme de nos jours l’ait laissé subsister. 11 l’a dé- 
truit avec le monument où on le lisoit. 

Le marquis d’Argens n’est pas le seul incrédule 
«pii ait abjuré ses erreurs aux approches de la 
mort, a Presque tous ceux qui vivent dans l’irré- 
« ligion, ne font que douter, a dit Bayle, le patriar- 
» che de nos prétendus philosophes. Us ne par- 
» viennent pas à la certitude. Se voyant dans le 
» lit de l’infirmité , ils prennent le parti le plus 
» sûr. » C’est ce que fit Boulanger, auteur d’un ou- 
vrage qui est peut-être celui où l’esprit d’incrédu- 
lité a rassemblé le plus d’art , de sophismes et d’é- 
rudition. Il déclara, dans sa dernière maladie, 
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qu’i/ n’ avait jamais eu que des doutes , et que 
le plus cuisant regret qu’il éprouvait , étoü de 
ne pouvoir pas assez réparer le mal qu’il avait 
fait. 
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Fin tragique d’un fameux incrédule 

la faction philosophique, qui regardoit le fameux 
Voltaire comme son chef, l’avoit appelé dans la 
capitale de la France, pour se décerner un triom- 
phe dans sa personne. Mais la providence l’y con- 
duisit pour terminer sa carrière par une mort qui 
devoit venger la religion , et couvrir d’opprobre la 
philosophie. 

Quelques mois avant sa mort , déjà bien ma- 
lade , Voltaire appela à lui un de ces prêtres qu’il 
avoit tant outragés et calomniés dans ses écrits ; il 
fait à scs genoux l’aveu de ses fautes , et dépose 
entre ses mains la rétractation authentique de ses 
impiétés et de ses scandales : il se flattoit d’ache- 
ver le grand ouvrage de sa réconciliation ; mais la 
mort devance le dernier secours, le philosophe 
sent renaître toutes ses frayeurs ; il se dit aban- 
donné de Dieu et des hommes. Il invoque le Sau- 
veur qu’il avoit blasphémé ; il crie : Jésus-Christ ! 
Jésus-Christ ! Mais un siècle de sarcasmes vomis 
contre la religion , semble avoir lassé la patience 
de l’Éternel. Le prêtre n’arrive pas , le malade 
entre dans les convulsions et les fureurs du déses- 
poir. Les yeux égarés , blême et tremblant d’effroi , 
il s’agite et se tourne en tout sens ; il venge de ses 
anciens blasphèmes certaines expressions figurati- 
ves de nos saintes Écritures , en portant ses exerô- 
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mens à sa bouche. Cet enfer , dont il s’éloit tant 
raillé , il le voit s’ouvrir devant lui ; il s’éloigne 
d’horreur, et sou dernier soupir est celui d’un ré- 
prouvé. Rappelez-vous toute la rage et toutes les 
fureurs il'Oreste , dit le célèbre Tronchin , qui 
assista à cette horrible mort, vous n’aurez qu’une 
f cible image de celle de Voltaire dans saderniè- 
remaladie. — Il serait à souhaiter , répétoit-il 
souvent , que nos philosophes eussent été témoins 
des remords et des fureurs de V oltaire ; c’est la 
leçon la plus salutaire qu’eussent pu recevoir 
ceux qu’il avoit corrompus par ses écrits. Le ma- 
réchal de Richelieu avoit eu sous les yeux cet hor- 
rible spectacle , et il n’avoit pu s’empêcher de s’é- 
crier : En vérité , cela est trop fort ; on ne sau- 
roit y tenir. Les philosophes ont essayé , pour 
l’honneur de la philosophie , de contester ces té- 
moignages confirmés par celui de la garde-malade 
et de plusieurs autres témoins oculaires ; mais il$ 
n’ont pu y opposer que des raisons vagues et arbi- 
traires. Ils auroient bien mieux fait de profiter de 
cet exemple , que de le nier. 

wvtmxvuuwwmvutvvuuuuuut wvvww WVl wwvw 

Portrait et prédiction singulière d’un des plus 
célèbres prédicateurs de ces derniers temps. 

Le père Beauregard , ancien jésuite , et l’un des 
derniers orateurs qui ont honoré la chaire chré- 
tienne , dans le dix-huitième siècle , fut célèbre 
en France par le succès de scs prédications , et par 
la sainteté de sa vie. Une éloquence impétueuse , 
quoique peu soignée , et peut-être d’autant moins 
soignée , qu’elle étoit plus impétueuse , un tou vé- 
ritablement apostolique , une action originale et 
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parfaitement analogue au genre de scs sermons , 
tout en lui commandoit l’attention , en même temps 
que la haute idée qu’on avoitde ses vertus comman- 
doit le respect. Aussi éloigné de briguer les applau- 
dissemens qu’il étoit au-dessus des atteintes de 
l’ambition , il ne songea qu’à obtenir la plus solide 
des récompenses , celle du bien qu’il faisoit , et il 
en fit beaucoup : il ne prêchoit jamais son sermon 
sur tes mauvais livres , qu’il ne vît plusieurs de ses 
auditeurs lui en apporter , pour le prier de les brû- 
ler. Son carême à la cour fit la plus grande sensa- 
tion , par cette liberté évangélique et courageuse 
avec laquelle il annonça , comme un autre Jérémie, 
les malheurs qui alloient fondre sur la France. 
Beaucoup de gens peuvent encore aujourd’ hui se 
rappeler ces paroles prophétiques dont il fit reten- 
tir les voûtes de Notre-Dame de Paris, treize ans 
avant la révolution , et que nous avons vu s’ac- 
complir si littéralement : « Oui , c’est aux rois et 
» à la religion que les philosophes en veulent , s’é- 
» cria l’orateur sacré. La hache et le marteau sont 
» dans leurs mains ; ils n’attendent que l’instant 
» favorable pour renverser le trône et l’autel. Oui , 
» vos temples , Seigneur , seront dépouillés et dé- 
» traits , vos fêtes abolies , votre nom blasphémé , 
» votre culte proscrit. Mais qu’entends-je ? grand 
» Dieu ! que vois-je... Aux saints cantiques qui fai- 
d soient retentir les voûtes sacrées en votre hon- 
» neur , succèdent des chants lubriques et profa- 
» nés ! Et toi , divinité infâme du paganisme , im- 
» pudique Vénus , tu viens ici même prendre au- 
» dacicusement la place du Dieu vivant, t’asseoir 
sur le trône du Saint des saints , et recevoir l’en- 
cens coupable de tes nouveaux adorateurs ! » 
Pouvoit-on , en termes plus précis , et à une si 
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grande distance des événemens , prédire cet excès 
de folie qui passoit alors toute croyance , qu’un 
jour, dans ce dix-huitième siècle, tout resplen- 
dissant des lumières de la philosophie, dans cette 
capitale , qui en étoit le principal foyer , on verroit 
une vile courtisane portée en triomphe sur l’autel 
même que désignoit le père Beauregard , et une 
troupe de cannibales , se disant philosophes , se 
prosterner , l’encensoir à la main , devant ces res- 
tes dégoûtans de la prostitution publique? 

Les philosophes du temps ne manquèrent pas 
de jeter les hauts cris , et de dénoncer l’orateur 
comme un séditieux et un calomniateur de la rai- 
son et des lumières. Condorcet qui , depuis la 
mort de d’Alemhert , tenoit, on ne sait pourquoi, 
le sceptre de la philosophie, en attendant qu’il pût 
en porter la hache et le marteau, crioit plus 
fort que les autres. On trouve dans la frauduleuse 
édition qu’il a donnée des Pensées de Pascal, une 
note où le père Beauregard est traité de ligueur 
et de fanatique ; mais les événemens ont assez 
prouvé lequel étoitle fanatique et le ligueur, du 
père Beauregard qui ne prêchoit aux peuples que 
les vertus sociales , l’amour de la religion , le res- 
pect de l’autorité légitime, ou de ce Condorcet 
( jui , dans son anarchique philantropie , ne rêvoit 
que destruction , et vouloit , pour me servir de ses 
propres expressions , qu’il n’existât plus de rois 
et de prêtres que dans l’histoire et sur les théâ- 
tres. 

Chassé de France par la révolution , le père 
Beauregard se réfugia en Angleterre , où il donna 
des retraites aux prêtres français. Les Anglais non 
catholiques accouroient aussi pour 1 entendre et 
admiroient en lui ce mélange de force et d’onction 
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dont il y a si peu d’exemples chez les orateurs pro- 
testans. Attiré en Allemagne , il n’y resta pas oisif, 
et il y prêcha avec un succès et un concours tou- 
jours nouveaux. Scs travaux hâtèrent ses infirmi- 
tés ; et il trouva chez la vertueuse princesse de Ilo- 
henlohe la plus tendre et la plus généreuse hos- 
pitalité. Cependant il se disposoit à rentrer en 
France , jaloux d’ofl’rir à la religion et à sa patrie 
les derniers efforts de son zèle et de son éloquence, 
quand la mort l’a surpris dans un dessein si digne 
de lui. Il a laissé , par son testament, le peu dont 
il pouvoit disposer aux jésuites de la Russie, com- 
me une preuve de l’attachement qu’il n’avoit ja- 
mais cessé d’avoir pour un ordre auquel il devoit 
son éducation , ses vertus , et le veloppement de 
ses talens. 

En déplorant de si grandes pertes , dit ici l’au- 
teur des Annales morales et littéraires , d’où 
nous avons tiré cet article , on ne peut s’empêcher 
de demander : Qui remplira ces vides que la mort 
creuse chaque jour? et par où et comment nous 
viendront d’autres hommes pour remplacer de 
pareils hommes ? 
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Témoignage d’un incrédule en faveur de la 
religion. 

De tous les incrédules de ces derniers temps , il 
n’en est aucun qui ait montré autant de zèle et 
d’acharnement contre la religion , que le fameux 
Diderot , qui porta la rage et le fanatisme philo- 
sophique jusqu’à dire un jour : Je voudrois pou- 
voir étrangler le dernier des rois avec les boyaux 
du dernier des urètres ! Voici cependant une 
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anecdote qui prouve que, malgré lui, il estimoit 
et rcspectoit cette même religion qu’il sembloit se 
glorifier de haïr avec tant de fureur, a Un jour , 
» dit JM. Beauzée , de l’académie française , j’allai 
» chez Diderot , dans le dessein de causer avec 
» lui sur quelques articles de grammaire qu’il 
» m’avoit demandés pour l’Encyclopédie, et j’en- 
a trai dans son cabinet sans m’être annoncé ; il 
» faisoit dans ce moment répéter le catéchisme à 
» sa fille. L’ayant renvoyée après sa leçon , il rit 
a de la surprise où j’étois de ce que je venois d’en- 
» tendre. Eh ! quels meilleurs fondement , me 
» dit-il ensuite , puis-je donner à l’éducation de 
» ma fille , pour la rendre tout ce qu’elle doit 
a être un jour , fille respectueuse et tendre , di- 
a gne épouse et digne mère? Est-il, au fond , 
a puisque nous sommes forcés d’en convenir , 
a une morale qui vaille celle de la religion , et 
b qui porte sur de plus puissant motifs. » 

Nous tenons ce fait de M. Gérard, auteur du 
Comte de Valmont , à qui M. Beauzée, son ami, 
l’avoit raconté , et qui l’a consigné dans un de ses 
derniers ouvrages intitulé : La Théorie du bonr 
heur 
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Apologie de la religion par un philosophe. 

Comme rien n’honore autant la religion , que les. 
éloges qu’en ont faits ceux mêmes qui passent pour 
avoir été ses ennemis , nous croyons , pour la con- 
solation des lecteurs chrétiens , devoir rapporte» 
ici le témoignage glorieux que lui a rendu le phi-r 
losophe d’Alembert, dans une lettre qu’il écrivoit 
à l’impératrice , et qu’on trouve dans les Mémoires 


a34 ANECDOTES 

secrets de madame de Tencin. Voici comment il 
s’y exprime : 

a II est un lien plus puissant que tous les autres, 

» auquel l’Europe entière doit aujourd’hui l’espèce 
» de société qui s’est perpétuée entre ses membres; 
b le christianisme. Méprisé à sa naissance, il scr- 
d vit d’asile à ses détracteurs , après l’avoir si 
» cruellement et si vainement persécuté. 

» Quelques prétendus esprits forts disent que le 
» christianisme est gênant : c’est avouer qu’on est 
» incapable de porter le joug des vertus qu’il com- 
» mande. Il est nuisible , disent-ils : c’est fermer 
» les yeux aux avantages les plus sensibles , les 
» plus indispensables qu’il procure à la société. 
» Ses devoirs excluent ceux du citoyen : c’est le 
» calomnier manifestement , puisque le premier 
» de ses préceptes , est de remplir les devoirs de 
» son état. Il favorise le despostisme, l’autorité 
» arbitraire des princes : c’est méconnoitre son 
> esprit , puisqu’il déclare , dans les termes les 
a plus énergiques , que les souverains , au tribu- 
a nal de Dieu , seront jugés plus rigoureusement 
a que les autres hommes , et qu’ils paieront , avec 
» usure , l’impunité dont ils auront joui sur la 
a terre. La foi qu’exige le christianisme contredit 
a et humilie la raison : c’est insulter à l’expérien- 
a ce et à la raison même , que de regarder comme 
a humiliant un joug qui soutient cette raison tou- 
a jours vacillante, toujours inquiète, quand elle 
» est abandonnée à elle-même. 

a Que deviendroit donc le monde , Madame , 
a que deviendroient ceux qui l’habitent , si , par 
a la douceur de ses consolations , par l’attrait de 
» ses espérances , par les compensations inesti- 
a mables qu’elle offre aux malheureux , la reli- 
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» gion n’adoucissoit , dans cette vie, les maux ^ 
n inévitables à chaque individu , et plus encore 
b aux gens de bien ? C’est surtout dans l’inégalité 
b des conditions, dans l’inexacte distribution des 
b honneurs et des récompenses , que cette religion 
b fait connoître la douceur de son empire et la 
» sagesse de ses lois , qui tempèrent et réparent , 

» autant qu’il est possible , les adversités humai- 
» nés. 

b Comme l’ordre de la société exige , pour son 
b propre soutien , de la subordination , de la dé- 
» pendance , de la fatigue ; comme la corruption 
b de l’humanité répand , sur le général et sur le 
b particulier , _ des peines , des travaux , des op- 
b pressions , des injustices ; quel homme pourvoit 
d se soumettre aux rigueurs d’un partage si cruel < 
» à la nature , sans une lumière qui lui apprend 
b à supporter les amertumes de son sort, sans un 
b contre-poids qui réprime les soulèvemens d’une 
b sensibilité trop souvent juste , sans une loi de 
b soumission qui lui fait accepter , par des vues 
b surhumaines , tout ce qui peut blesser son esprit 
b et révolter son cœur ? Le mal du chrétien n’est, 
b aux yeux de la foi , qu’un mal passager , et tou- 
b jours propre à lui mériter des récompenses éter- 
b nelles. Le mal du philosophe est un aiguillon 
b pour sa malice, un sujet pour ses révoltes, un 
b ferment pour son humeur , un motif d’injustice 
» et d’iniquité. 

b Par la religion seule , les maux cessent d’être - 
b. ce qu’ils sont : par elle seule, souffrir est un 
b moindre mal que de goûter les douceurs de la 
b vie , au préjudice de sa conscience et de ses de- 
b voirs : par elle seule , l’homme élevé au-dessus 
b de lui-même , se dérobe , eu quelque sorte , aux 
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» mauvais traitcmens, à la persécution , à l’ini- 
» quité, pour se reposer sous ses auspices, dans 
» un centre de bonheur et de paix au-dessus de 
» tous les revers. » 

Tel est le témoignage d’un des chefs de la phi- 
losophie moderne , en faveur de la religion ; té- 
moignage, dit l’auteur du Comte de V almont , 
(ju’il eût voulu , dans les derniers instans de sa vie, 
rendre plus solennel , si ces mêmes philosophes 
dont il s’étoit environné , n’y eussent apporté des 
obstacles insurmontables ; car, pour l’honneur de 
la philosophie , ils ont grand soin d’empêcher que 
leurs sectateurs n’aient recours à la religion, pour 
calmer les craintes dont ils sont agités à leurs der- 
niers mornens. 

mvuuvuux ivwwu n\w mwu\\vvuuxwv\uuvuu\v 

Fol fait à la religion par les théophilantropes 
et les philosophes. 

LiOBSQTE l’on est pauvre, et que l’on a néanmoins 
la vanité de vouloir paroitre riche , il faut néces- 
sairement qu’on ait recours à la fraude et au vol, 
pour couvrir la honte de sa pauvreté, et c’est ce 
qu’ont fait nos théophilantropes ( i ) et nos philoso- 

(i) Les théophilantropes étoient des espèces de déistes , qui , 
pendant la révolution , avoieut voulu substituer leur prétendu 
culte religieux à celui de la religion catholique. Ils avoient établi 
pour cela une liturgie particulière ; ils payoient le peuple pour 
assister aux exercices de la nouvelle religiou ; il chcrchoient à l’at- 
tirer par une belle musique et par des discours de morale , qui 
n’avoient rien d’alarmant pour les passions. Mais malgré tous ces 
moyens et la protection du fameux La Béveillère-Lépaux , qui 
étoit le chef de la secte , elle tomba bientôt , comme les autres , 
il n’en est resté que le nom , qu’on ne prononce qu’avec mépris. 
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■ phcs. Réduits à l’impossibilité de trouver , parmi 
leurs sectateurs , des modèles de cette bienfaisan- 
ce qu’ils ont sans cesse à la bouche, et sentant 
cependant la nécessité d’en produire au moins 
quelques-uns pour l’honneur de la secte, ils n’ont 
pas fait difficulté de s’approprier ceux que la reli- 
gion a formés; et après avoir célébré dans leurs 

' assemblées la fête de Las Casas et de Fénélon , 

- ils ont eu l’impudence de solenniser celle de saint 
Vincent de Paul , croyant sans doute qu’il leur se- 
roit aussi facile de nous voler nos saints, que de 
nous voler nos temples. Mais il n’est personne qui 
prenne le change. Ils ont beau dire, pour dégui- 
ser leur larcin, qu’ils distinguent ici le saint du 
philantrope , ses travaux patriotiques de ses tra- 
vaux apostoliques , et qu’ils séparent l’instituteur 
des enfans-trouvés du fondateur de la Mission, ils 
ne réussiront jamais à faire goûter cette distinc- 
tion sophistique. Tout le monde sait que c’est à tort 
qu’ils séparent ce (pie Vincent (le Paul n’a jamais 
séparé , ce qu’a produit le môme esprit , ce qu’a 
fondé le môme zèle ; et il est évident que l’insti- 
tution des enfans-trouvés fut un acte de religion, 
avant d’ôtre un acte d’humanité , ou qu’elle ne fut 
une œuvre si grande et si sublime d’humanité , 
que parce qu’elle fut inspirée et soutenue par la 
religion. Cette fête ne peut donc servir qu’à décou- 
vrir le vide et le néant de cette religion prétendue 
naturelle , qui emprunte tous ces patrons , et ne 
joue toutes ces farces , que pour couvrir avec plus 
d’art son honteux dénuement et son orgueilleuse 
misère. 

Mais le comble de la sottise et du ridicule , c’est 
d’avoir réuni dan9 le même calendrier saint lin- 
cent de Paul et Jean-Jacques Rousseau , et de les 
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avoir accolés sur un autel commun. « Grand Dieu! 
s’écrie ici l’éloquent auteur des Annales philoso- 
phiques, quel amalgame ! Et quel rapport peut-il 
donc y avoir , ni de près ni de loin , entre le pré- 
dicateur de l’Evangile , qui rend l’homme parfait, 
et Y Homme de la nature , qui vouloit nous ren- 
dre sauvages ; entre l’homme simple et vrai, dont 
toutes les actions furent marquées au coin de la 
droiture, et l’homme de la vérité qui a menti 
toute sa vie; entre l’homme consolateur, qui ne • 
répandit que des bienfaits et des secours , et le 
charlatan qui n’a débité que des drogues empoi- 
sonnées; entre le fondateur des missions pour les ‘ 
ignorans et d’asiles pour les pauvres , et le fabri- 
catcur de romans et d’opéra ; entre l’homme ten- 
dre et touchant qui sut gagner le cœur des riches, 
et le misanthrope chagrin qui ne sut que les insul- 
ter , les aigrir ; entre l’infatigable ami des mal- 
heureux , qui a rempli la France d’établisscmcns 
plus précieux les uns que les autres ; et le fainéant 
lettré qui , de son propre aveu , n'a pas fait dans 
sa vie une seule action dont la patrie puisse se 
glorifier ; entre l’homme modeste et humble , 
qui n’eût pas même soupçonné la possibilité d’une 
statue après sa mort, et le philosophe orgueilleux 
qui , après l’avoir mendiée toute sa vie , est mort 
de chagrin de ne l’avoir pas obtenue ; enfin, entre 
l’homme héroïque qui fonda , dota , enrichit les 
enfans-trouvés , et le père dénaturé qui, sans né- 
cessité , abandonna les siens , et les ensevelit tous 
chez les enfans-trouvés ? - , 

Fut-il jamais un contraste plus saillant , plus 
fait pour nous montrer la supériorité de l’homme 
formé par la religion sur le misérable pantin que 
forme la philosophie ? Cette orgueilleuse philo so- 
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phie l’a senti elle-même ; et c’est sans doute pour 
cela , qu’elle a cherché aussi à s’honorer et à s’en- 
richir des vertus de saint Vincent de Paul. Tout 
Paris a vu au bas de sa belle statue, placée à l’en- 
trée du Muséum du Louvre , cette inscription : 
Vincent de Paul, instituteur des en fans-trou- 
vis , 'philosophe français, du dix-septième siè- 
cle. On eut d’abord quelque peine à en croire à 
ses yeux , à la vue du Philosophe français , quoi- 
qu’aujourd’hui rien n’ait plus droit de surprendre. 
On ne sut d’abord s’il Ldloit rire ou s’indigner de 
cette étrange métamorphose qui , dans quelque 
sens qu’on la prît , ne pouvoit être qu’un' abus 
impudent du langage , qu’une insulte publique 
faite à l’histoire et à la vérité. Cependant elle exista 
assez long-temps , et sans doute qu’elle existeroit 
encore , si les sarcasmes et les brocards n’en eus- 
sent fait justice , et si les philosophes n’eussent 
enfin senti qu’en s’obstinant à montrer ce que 
Vincent de Paul ne fut pas, ils prouvoientee qu’il 
fut ; que ce qu’ils avoient fait pour l’honneur de 
la philosophie , tournoit à la gloire de la religion , 
et que tout ce qu’on pouvoit conclure de leur im- 
prudente usurpation , c’est qu’ils reconnoissent 
eux-mêmes, que le plus grand ennemi des philo- 
sophes , fut le plus grand ami de l’humanité ; que 
l’homme le plus religieux fut le meilleur citoyen ; 
que le plus sincère en sa foi et le plus pauvre en 
ses discours , fut aussi le plus riche en vertu , le 
plus fécond en bonnes œuvres ; et qu’enfin , le 
plus illustre et le plus grand bienfaiteur de la na- 
tion , a été le plus saint des prêtres. 
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Admirable fermeté des chrétiens de la Cochin- 

chine. 

En *799» Ja chrétienté de la haute Cochinchine 
éprouva une violente persécution. Elle étoit sur- 
tout dirigée contre les prêtres , et quelques-uns , 
naturels du pays , ont été martyrisés ; les simples 
fidèles, et surtout les catéchistes qui aident les 
missionnaires dans leurs fonctions , y ont aussi eu 
leur part. Mais dantf l’Asie , comme en Europe , 
dans la Cochinchine, comme en France, la foi 
triomphe , et force l’admiration et les hommages. 

Des chrétiens que les païens vouloicnt forcer 
d’apostasier , de dénoncer les prêtres , de livrer 
des objets appartenant au culte divin , ont sup- 
porté d’horribles questions. On enfonçoit à quel- 
ques-uns des stylets en fer sous les ongles , jusqu’au 
second article du doigt , on les retiroit et enfonçoit 
de nouveau. A ceux-ci , ou clouoit les mains à des 
planches ; à ceux-là , on enveloppoit les mains de 
morceaux de linge trempés dans l’huile , auxquels 
on mettoit le feu , etc. Les relations qu’on a re- 
çues de cette persécution ne donnent à gémir sur 
aucun apostat ; elles offrent , au contraire , la con- 
solation de voir toujours dans le sang des martyrs 
une féconde semence de chrétiens. 

Des païens d’une partie de la Cochinchine voû- 
taient faire apostasier les chrétiens , sans pourtant 
leur donner la mort en cas de résistance. Les uns 
prétendoient que , pour peu qu’on leur fît peur , 
on obtiendroit d’eux tout ce qu’on voudroit ; les 
autres soutenoient, au contraire, qu’ils se laisse- 

r oient 
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roicut égorger plutôt que (le renoncer à leur reli- 
gion. Voici le parti qu’ils prirent. Us arrêtèrent 
trente-deux catéchistes , et les enfermèrent dans 
une maison à deux portes. A une porte , ils avoient 
couché à terre un crucifix : il falloit le fouler aux 
pieds pour sortir ; cette porte étoit appelée la porte 
tle la vie. L’autre porte étoit ouverte , et appelée 
la porte de la mort. Quiconque sortirait par cette 
> porte , étoit menacé d’avoir la tête tranchée. Les 
païens , mandarins et autres , étoient rassemblés 
en grand nombre pour voir quel serait l’événement. 

A leur grand étonnement , ils virent de ces caté- 
chistes marcher d’un pas ferme vers la porte de la 
mort. A mesure que l’un d’eux sortoit , on le sai- 
sissoit avec fureur , et on le traînoit avec violence , 
comme pour le mettre à mort. Cet appareil ne ra- 
lentit le courage d’aucun ; mais deux avoient été 
ébranlés. Quand la scène fut finie , les païens ne 
firent aucun mal aux trente héros qui avoient bravé 
la mort ; ils les comblèrent même d’éloges ; mais 
ils couvrirent de confusion les deux lâches qui 
avoient honteusement préféré une vie sacrilège à 
une mort glorieuse. Tel est l’empire de la vertu : 
elle se fait respecter par ceux mêmes qui la persé- 
cutent. 

% v\\\vu muvu muvwuuww u\uw«hu%wv%u\uu wx\ \ 
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Les martyrs coréens. 

Les Coréens , comme les Chinois , honorent leurs v 
morts avec des pratiques superstitieuses que le 
saint Siège a condamnées. Pour obéir aux décisions 
des souverains pontifes , deux frères , Paul Yn et 
Jacques Kuan avoient renoncé à ces cérémonie» 
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païennes, et brûlé les tablettes des ancêtres , aux- 
quels on offre des parfums et des mets préparés , 
et que l’on place dans le temple des ancêtres. Les 
chrétiens ne connoissoient que le temple du Dieu 
vivant. A la mort de leur pieuse mère , leurs pa- 
ïens réunis pour ses funérailles , indignés de ne 
point trouver les tablettes sacrées, dénoncent les 
deux frères au gouverneur qui , saisissant l’occa- 
sion de satisfaire sa haine contre la religion et con- 
tre la famille de Paul Yn , répand l’alarme dans la 
cour. Le roi , d’ailleurs ami de la paix , fut saisi 
de crainte , et établit un des grands du royaume 
inquisiteur contre les partisans de la religion chré- 
tienne, lui ordonnant d’apporter toute la diligence 
et le soin possibles pour empêcher les progrès de 
cette religion. Le grand inquisiteur excita une per- 
sécution générale , et ordonna aux gouverneurs des 
villes de mettre en prison tous les chrétiens qu’ils 
découvriroient , et de ne les en laisser sortir qu’a- 
près qu’ils auroient renoncé à leur foi. Il attaque 
lui-même la constance des deux frères. Les pro- 
messes et les menaces , les caresses et les tortures , 
tout fut mis en usage , tout fut inutile. On les con- 
damna^ en leur offrant leur grâce jusqu’au der- 
nier moment ; mais ces généreux athlètes regar- 
doienl la mort comme la plus grande des grâces. 
11 s furent décapités le 7 décembre 1791. Paul Y11 
étoit âgé de trente-trois ans, et Jacques K.uan de 
quarante-un. Les corps des deux martyrs, après 
avoir resté neuf jours sans sépulture, furent trou- 
vés vermeils et flexibles , sans aucune marque de t 
corruption ; et leur sang , malgré le froid excessif, - 
é.toit liquide et aussi frais qu’au moment où on l’a- 1 
voit répandu. Les néophytes attestent , dans leur “ 
relation , que des mouchoirs trempés dans ce sang 
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ont guéri des maladies , et retiré plusieurs mou- \ 

1 ans des portes du tombeau. Les païens , pleins ^ 
d’admiration , proclamèrent l’innocence des deux 
frères : plusieurs embrassèrent une religion qui 
conduisoit au dernier supplice ; le sang des mai- 
tyrs fut encore une semence de chrétiens , et la 
persécution ne servit qu’à étendre l’empire du 
christianisme qu’on vouloir détruire. 

wv\uuu\w% mv . n\un\ u%\w\uu%\\utw%uuwuv\» 

Trait de providence en faveur d’un jeune 
Coréen. 

Un jeune Coréen, nommé Caïe, sentit , dès la 
première enfance , un désir passionné du vrai bon- 
heur , et d’un bonheur qui n’eût jamais de fin. 

Dès qu’il eut l’âge de raison , il pensa fortement 
aux moyens de parvenir à la possession de ce qu’il 
désiroit. A cet effet , il se retira dans une solitude, 
où il demeura long-temps, sans autre habitation 
qu’une caverne. 

Là il mcnoit une vie très-innocente , et même 
très- austère , s’abstenant de tout ce qui n’étoit 
pas d’une nécessité absolue , et s’occupant sans 
v cesse des mesures qu’il dcvoit prendre pour par- 
venir au vrai bonheur. Une nuit qu’il s’étoit en- 
dormi plein de son objet, un homme, dont l’aspect 
avoit quelque chose de divin, lui apparut, l’en- 
couragea, et lui promit que, l’année suivante, il 
arriveroit au terme de ses vœux. L’année n’étoit 
pas révolue , que les Japonois entrèrent en armes 
dans la Corée , et le firent esclave. Le vaisseau 
qui le transportoit au Japon ayant fait naufrage , 
il fut jeté sur la côte sans son maître , qui périt 
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vraisemblablement ; au moins le captif recouvra- 
t-il sa liberté. Dès qu’il se vit libre , il prit le che- 
min de Macao , et se retira dans un monastère de 
bonzes , espèce de moines idolâtres qui étoient 
fort renommés, et parmi lesquels il se promet- 
toit de trouver ce qu’il chcrchoit depuis si long- 
temps. Il n’y fit pas un long séjour , sans s’aper- 
cevoir de son erreur; ce qui lui causa tant de cha- 
grin , qu’il en tomba malade. 

Il n’étoit pas guéri , qu’il abandonna cette mai- 
son, et, le jour même qu’il en sortit, il rencontra 
un chrétien auquel il fit le récit de ses peines et 
de ses aventures. Celui-ci le mena sur-le-champ 
aux Jésuites , qui lui donnèrent connoissauce de 
nos saints mystères. 

Comme il cherchoit sincèrement la vérité , il la 
goûta dès qu’on la lui eut fait connoître , et de- 
manda le baptême. Pendant qu’on l’iustruLsoit , 
un des missionnaires lui ayant montré un tableau 
de Notre - Seigneur : « O mon père ! s’écria- t-il , 
» voilà bien celui que j’ai vu dans ma caverne , 
» et qui m’a promis l’heureux sort où je touche 
» enfin. >11 n’est point de vertus , dont cette ame, 
marquée désignés si frappans de prédestination, 
n’ait donné des exemples admirables. Il s’attacha 
aux missionnaires qui l’avoieut instruit , les ac- 
compagna comme catéchiste dans leurs courses 
les plus pénibles et les plus périlleuses. Il fut en- 
fin arrêté et brûlé à petit feu pour son attachement 
à la Foi. Après avoir lu ce trait , on ne peut s’em- 
pêcher d’admirer les voies de la Providence , ou 
du moins quelques-unes de ses ressources infinies 
dans la vocation des infidèles qui , avec les secours 
communs de la grâce, s’efforcent d’observer la loi 
de la nature. 
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L’ esclave t/ui s’offre à la mort pour expier son 
apostasie. 

Un esclave de vingt-un à vingt-deux ans, nom- 
mé Pierre Bourgoin , natif de Majorque , avoit re- 
nié sa foi dans la ville d’Alger , par la peur que lui 
faisoit le pacha de le marquer pour les galères du 
Grand-Seigneur, d’où l’ou ne peut jamais espérer 
de sortir. Le malheureux jeune homme conservoit 
néanmoins dans son cœur les sentimens d’estime 
et d’amour qu’il avoit toujours eus pour la religion; 
il les déclaroit même aux esclaves chrétiens qui 
lui reprochoient son crime. Sa conscience le lui 
reprochoit si vivement elle-même , et si continuel- 
lement, qu’il ne put tenir contre ses remords. Il 
prit enfin la résolution de le réparer par le sacri- 
fice de sa vie, quoique la seule pensée du tour- 
ment qu’il auroit à souffrir le fit frémir d’horreur. 
« Mais la force du chrétien , se disoit-il , est dans 
» le Seigneur ; ses miséricordes sont infinies : il 
» me soutiendra. Après tout , il est bien juste que 
» je meure Jiour lui. » Plein de ces pensées , il va 
trouver le pacha , et foulant aux pieds le turban 
qu’il avoit reçu : « Tu m’as séduit , lui dit - il , en 
> me faisant renoncer à ma religion , qui est la 
» bonne et la véritable , pour la tienne qui est 
» fausse. Maintenant je te déclare que je suis tou- 
» jours chrétien. J’abjure ta croyance, et je l’ai 
» en horreur. Je sais que tu me feras mourir ; 
» mais peu m’importe : je suis prêt à tout souffrir 
» pour Jésus -Christ , mon Sauveur.» Le pacha 
furieux le condamna sur-le-champ à être brûlé 
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vif. Arrivé au lieu du supplice , comme il se vovoit 
entouré de musulmans , de renégats et de plusieurs 
chrétiens : « Vive Jésus - Christ ! s’écria - 1 - il , et 
» triomphe à jamais sa religion ! il n’y en a point 
» d’autre où l’on puisse trouver le salut, s II con- 
somma son sacrifice avec une constance inébran- 
lable. Cependant le missionnaire qui avoit tou- 
jours soutenu son courage , se trouva , quoique 
un peu éloigné , à son martyre , et , sur le signal 
dont ils étoient convenus ensemble , il lui donna 
une dernière absolution au milieu des flammes. 

t . ’ \ 'W . . y ^ V, * \T L-.'ry,: 
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Bel exemple de candeur et de piété filiale. 

Un jeune prêtre qu’on avoit poursuivi et arrêté 
plusieurs fois , ayant été interrogé par les juges 
qui dévoient décider de son sort , leur répondit 
ainsi : « Je suis fils d’un simple paysan , vous pou- 
», vez m’ôter la vie ; vous ne me rendrez pas celle 
» de mon père. J’étois entouré d’une foule de gens 
» qui vouloient me tuer , parce que j’ai refusé de 
» prêter un serment contraire à ma conscience. 

» Mon père accourut pour me sauver la vie : les 
» assassins le massacrèrent à mes pieds. J’aurois 
9 donné ma vie pour lui. J’allois la perdre aussi, 

9 quand des cavaliers accourus m’enlevèrent. Les 
9 juges de mon pays n’ont pas voulu me condam- , 

9 ner ; vous pouvez le faire , si vous le voulez. 

» Que me sert la vie ? vous ne me rendrez pas 
9 celle de mon père. » Les bourreaux eux-mêmes ’ 
ne résistèrent pas à la pathétique simplicité de ce 
récit. Sa qualité de fils d’un paysan , et la mort de 
son père , lui concilièrent leur protection : ils le 

revêtirent d’un habit de soldat, et le sauvèrent. 

, < 
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C o user talion miraculeuse. 

iliEN peut-être n’est à la fois plus extraordinaire 
et plus propre à nous convaincre de l’existence 
d’un Arbitre suprême qui veille à nos destinées , 
que le trait suivant : ( 1) 

Le 2 septembre 1792 , une femme , apprenant 
que son confesseur étoit du nombre des ecclésiasti- 
ques qu’on massacroit aux Carmes , conçut un 
vif désir d’avoir son corps , pour lui rendre les 
honneurs de la sépulture. Comme elle étoit tout 
entière à cette idée , elle entendit rouler dans la 
rue un tombereau : elle courut à la fenêtre , vit 
qu’il étoit rempli de cadavres , et reconnut parmi 
eux le corps de son confesseur. Elle avoit dans 
ce moment auprès d’elle un chirurgien , elle 
le conjura, avec des instances réitérées, de l’aller 
acheter des conducteurs du tombereau, et le lui 
montra , afin qu’il ne se trompât point. Le chirur- ' 
gien se rendit à ses instances , se présenta aux con- 
ducteurs , leur déclara sa profession , et les pria 
de lui vendre un des cadavres qu’ils emportoient, 
feignant d’en avoir besoin pour des expériences 
anatomiques. On lui demanda vingt écûs , et on 
lui permit de choisir : il donna les vingt écus , et 
11e manqua pas de s’emparer du coi'ps qui lui avoit 
été désigné ; il le fit porter dans l’anti-chambre de 
la bonne dame , qui se proposoit. , disoit-elle , de 
l’enterrer dans sa cave, en attendant un meilleur 
temps. Elle fut dispensée de ce soin : ce n’étoit 

(1) Nous avons tiré ce trait , ainsi que les quatre suivans , de 
F Almanach des gens de bien, pour Vannée 1 -g5. 
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point un cadavre qu’on lui avoit apporté ; c’étoit 
bien un corps vivant. Dès qu’il fut en effet resté 
seul avec le chirurgien , il se dressa sur ses pieds 
et demanda des habits. Lorsqu’il se vit en état de 
paroitre devant sa vertueuse libératrice , il lui 
parla ainsi : 

« Lorsque j’ai vu qu’on massacroit tous mes 
» compagnons d’infortune , il ne m’est pas venu 
» d’autre idée que de me jeter parmi les cadavres ; 
» elle m’a réussi ; on m’a cru mort , on m’a dé- 
» pouillé , et on m’a mis sur ce tombereau , d’où 
» vous m’avez retiré , et duquel je devois être jeté 
a dans une carrière. Je n’ai pas reçu le moindre 
a mal , pas la plus légère égratignure. » 

Ayant parlé ainsi , il se jeta à genoux avec sa li- 
bératrice et le chirurgien ; tous les trois remerciè- 
rent le Ciel de ce prodige. Au moment où j’écris 
cette anecdote , dit l’auteur qui rapporte ce fait, cet 
ecclésiastique jouit d’une bonne santé. 

\ • ■' . . - . 

Le crime puni. 


Pendant ies massacres des a et 3 septembre 1792, 
deux femmes à la Salpêtrière parvinrent à échap- 
per à la vigilance des bourreaux : elles cherchèrent 
un asile au dehors , dans une espèce de trou où 
elles se croyoient bien en sûreté , et oh elles atten- 
doient avec impatience la fin du carnage : c’étoit 
un jeune ouvrier qui leur avoit indiqué cette re- 
traite. Ce malheureux entendant dire ensuite qu’on 
payoit ceux qui dénonçoient , comme ceux qui 
égorgeoient , alla avertir les bourreaux de la Sal- 
pêtrière qu’ils avoient encore deux proies à dévo- 
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rer ; il ne leur fit toutefois cette dénonciation qu’a- 
près s’être fait payer d’avance ; il reçut cent sous. 
Les bourreaux coururent avec lui vers l’asile de ces 
deux pauvres femmes, et les massacrèrent. Chose 
inconcevable, et où il faut nécessairement admi- 
rer une Providence ! un des bourreaux , après cet 
assassinat , se tourna vers le dénonciateur , lui de- 
manda avec emportement de quoi il s’étoit mêlé , 
et lui abattit , d’un coup de sabre , cette même 
main avec laquelle le misérable avoit montré l’en- 
droit où s’étoient cachées les deux prisonnières. * 
Tous ensuite se jetèrent sur lui et le mirent en 
pièces. 

Les femmes fortes. 

- Dans le temps que la tyrannie se signaloit chaque 
jour par des assassinats juridiques , on vint annon- 
cer à Tardieu-Malassy , épouse de Dubois-Béren- 
ger , âgée de vingt-sept ans , que l’heure de paroî- 
tre au tribunal révolutionnaire, pour y entendre 
lire son arrêt de mort , étoit arrivée ; en sa pré- 
sence on fait la. même déclaration à son père , à 
sa mère , à sa soeur : elle reçoit cette funeste nou- 
velle sans montrer la plus légère émotion ; elle s’a- 
vance courageusement, suivie de sa famille, dans 
une galerie où plusieurs infortunés attendoient 
qu’on les transférât, comme elle , au tribunal de 
sang. Ses yeux se portent sur un vieillard septuagé- ' 
naire qui, cédant facilement à cette horreur qu’ont 
tous les êtres vivans pour leur destruction , se dé- 
soloit et fondoit en larmes. Elle le fixe avec le plus 
aimable intérêt , et lui dit : « Quoi ! vous êtes hom- 
» me , et vous pleurez ! Je n’ai pas moins sujet 
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» que vous de m’affliger; je suis mère de famille ; 

» je vais être séparée de mes enfans : voilà mon 
a père , ma mère , ma sœur , qui vont subir le 
» même sort que moi ; mais je ne saurois m’at- 
a trister d’un événement qui va me réunir pour 
» toujours à eux ; qui va nous placer dans un sé- 
» jour où ceux que nous aimons viendront bientôt 
» nous joindre , pour ne plus nous quitter, a 
Tandis que cette courageuse femme parloit ainsi, 
tous ces infortunés qui , comme elle , attendoient 
la mort , se pressoient autour de sa personne , et 
recevoient avec avidité toutes les paroles qui sor- 
toient de sa bouche. Elle ouvrit à leurs yeux l’a- 
venir ; elle leur parla avec un tel charme , une 
telle force , de l’éternelle immensité de bonheur 
qui alloit couronner le sacrifice de leur vie , que 
tous se montrèrent jaloux d’imiter sa fermeté. Le 
vieillard sécha ses pleurs ; et regardant cette fem- 
* me comme un ange que le Ciel lui envoyoit à sa 
dernière heure , il la bénit des touchantes conso- 
lations dont elle enivroit son ame. 

Lorsque la jeune Dubois-Bérenger eut entendu 
son arrêt de mort , une joie douce se répandit sur 
toute sa physionomie ; elle jeta , sur les auteurs 
«le ses jours , un regard où se peignoient toute la 
pureté de sa conscience, toute la beauté de son ame. 

Entrée avec sa famille dans la pièce où les exécu- 
teurs dévoient venir la prendre , elle tira de son - 
sein une paire de ciseaux qu’elle y avoit cachés, et 
«lit à sa mère : « Je vais vous couper moi-même 
# les cheveux : il vaut mieux que cet office soit 
» fait par votre fille que par le bourreau. » Elle 
rendit le même service à son père et à sa sœur ; 
présentant ensuite à celle-ci les ciseaux ; elle la 
pria de lui donner cette triste et dernière preuve 

* . * ' # • ' • 
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d amitié. C’est avec le même calme qu’elle s’a- 
vança vers le lieu de l’exécution , qu’elle monta sur 
l’échafaud , et qu’elle reçut le dernier coup. Quel 
est l’homme , quel est le sage qui oseroit se flatter 
de montrer , dans de si horribles circonstances , 
une ame plus élevée , plus maîtresse d’elle-même ? 


• # 

Le second trait que je vais rapporter , surpasse 
également tout ce que les historiens nous ont ra- 
conté de plus héroïque en ce genre. 

Stainville , épouse de Grimaldi Monaco , âgée de 
vingt-six ans , ayant été condamnée à mort , fut 
conseillée de se dire enceinte. Pour l’y détermi- 
ner, on lui représenta que, dans le délai que lui 
vaudroit cette déclaration , le temps pourroit ame- 
ner un tel événement qui lui conserveroit la vie et 
lui rendroitla liberté. La jeune Monaco, après avoir 
réfléchi un instant, s’écria avec vivacité : a Non , 
b je ne ferai point cette lâcheté; la mort que je 
* vais recevoir est trop glorieuse pour que je ra- 
b chète ma vie par un mensonge. » Frappant en- 
suite de la main un carreau de vitre , elle le brisa; 
et avec un des morceaux de verre qu’elle en déta- 
cha , elle se coupa elle-même les cheveux , en di- 
sant : a Le bourreau du moins ne fera pas ceci. » 
Quand on voit une jeune femme qui , par sa for- 
tune et ses qualités personnelles , jouissoit dans 
le monde de tous les avantages qu’on y recherche 
le plus ; quand on la voit quitter la vie avec celte 
mâle fermeté , la plus haute admiration se mêle à 
l’attendrissement ; on est forcé de convenir que 
nul homme ne sauroit s’élever plus haut ; on bé- 
nit la Providence qui arme d’une force surnatu- 
' relie l’innocent jeté au milieu des bourreaux. 
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Les deux nouveaux philosophes convertis. 

Lies fermiers-généraux étant réunis à l'hôtel des 
fermes , apprirent , de manière à n’en pouvoir 
douter, qu’ils étoient condamnés à perdre la vie, 
et, qu’ils la perdraient bientôt. Ils ne songèrent 
plus alors qu’à se disposer de leur mieux à quitter 
cette misérable terre que le scélérat Robespierre 
abreuvoit du sang de tant d’innocens. Ce fut, non 
dans les livres des Platon, des Sénèque, des Vol- 
taire , des J. - J. Rousseau , mais dans la doctrine 
des catholiques , qu’ils cherchèrent des forces et 
des consolations. Un prêtre , que les geôliers pre- 
noient pour nin commis de la ferme , leur rendoit 
de fréquentes ' visites , et les préparait , par ses 
exhortations , à faire le sacrifice de leur vie. 

Chaque fois que cet ecclésiastique arrivoit dans 
la pièce où ces infortunés étoient réunis , deux 
d’entr’eux , dont l’un académicien célèbre, im- 
bu des opinions antireligieuses prêchées avec tant 
de zèle et de succès dans ce siècle , levoient les 
épaules , comme pour déplorer l’aveuglement de 
leurs confrères , et se retiraient. 

Jusque là , mon récit ne présente rien de bien 
étonnant ; mais voici qui l’est un peu. Un jour , 
ces deux fermiers-généraux vinrent trouver leurs 
collègues , et l’académicien prenant la parole , leur ^ 
dit d’un ton pénétré : « Nous venons vous décla- 
» rer , après y avoir bien réfléchi , que vous pre- 
» nez le bon parti , le seul parti qu’il convienne 
» deprendre.» , ... 

Ues fermiers -généraux furent d’abord étonnés 
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de cette déclaration ; la prenant ensuite pour une 
mauvaise plaisanterie , ils représentèrent à ceux 
qui la faisoient , que les circonstances étoient trop 
graves pour s’égayer, et lesmomcns trop précieux 
pour les perdre à disputer. « Le tombeau est ou- 
» vert , ajoutèrent-ils ; ne troublez pas le recueil- 
» leinentoù nous jettent les grandes et touchan- 
» tes vérités que sa vue nous rappelle; respectez, 
» si vous ne voulez la partager , la conviction où 
a nous sommes que le moment où nous y descen- 
» drons sera celui d’une nouvelle vie , qui ne nous 
» sera plus ôtée. — Non , non , reprit avec émo- 
d tion l’académicien , nous ne plaisantons point ; 
a c’est très-sérieusement que nous approuvons la 
b situation d’esprit où vous vous mettez. » 

Les fermiers-généraux furent alors convaincus 
qu’il s’étoit fait un grand changement dans l’opi- 
nion de leurs deux collègues ; ils s’en réjouirent, 
et les serrèrent étroitement dans leurs bras. L’un 
d’eux adressa ensuite ces paroles à l’académicien : 
« Vous dites vrai , nous prenons le bon parti ; 
b nous ne vous dissimulons cependant pas que 
» nous ne sommes point sans une certaine inquié- 
b tude sur le mérite de notre conversion : car c’en 
b est ici une , d’après la vie dissipée et tumul- 
b tueuse que nous avons menée parmi les honi- 
b mes. Notre conversion , ajouta-t-il , ne peut-elle 
b pas être regardée comme forcée , puisque nous 
b avons la certitude d’une mort prochaine ? Se- 
» rions-nous dans la même disposition d’esprit , si 
b nous étions libres , dans le tracas des affaires et 
b dans ce tourbillon du monde où l’on pense à 
b tout , excepté à mourir ? b 

L’académicien , qui étoit naturellement élo- 
quent , répondit à ces réflexions par un discours 
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si énergique , si éloquent , sur l’indulgence qu’il 
falloit attendre de l’Etre qui ne met point de bor- 
nes à sa bonté , sur le prix infini des mérites du 
Rédempteur qu’adorent les chrétiens, que ses au- 
diteurs fondirent en larmes , et se trouvèrent rem- 
plis d’une douce espérance. 

Dès ce moment , les deux nouveaux convertis 
firent les mêmes exercices de religion que leurs 
confrères. Tous furent communiés cinq fois avant 
d’aller à la mort : ils y marchèrent , et la reçurent 
avec une sérénité qui parut incompréhensible au 
public , qu’on n’avoit pas instruit de cette anec- 
dote. 

L’un d’eux , qui n’avoit que le titre d’adjoint à 
la ferme , fut acquitté par le tribunal révolution- 
naire. Devenu libre, il écrivit à une de scs paren- 
tes une lettre qui contient les détails qu’on vient 
de lire. Il y marquoit que les consolations que lui 
et ses collègues avoient puisées dans l’entretien de 
l’ecclésiastique qui leur apportoit les secours de la 
religion , étoient inexprimables , et les avoient 
enivrés d’une véritable volupté. Il ajoute que , 
quant à lui personnellement , il s’étoit trouvé si 
bien disposé à faire le sacrifice de sa vie , qu’il re- 
grettait presque de n’avoir pas suivi ses collègues 
à la mort , parce qu’il craignoit que son retour 
au monde , en le replongeant dans la dissipation , 
ne lui fît sensiblement perdre le souvenir du bon- 
heur qu’il avoit goûté pendant la captivité , et des 
sages résolutions qui en avoient été le fruit. 
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Sage conduite de V empereur de la Chine envers 

les missionnaires. 

À 'la mort de l’empereur Kien-Long , on avoit , 
selon l’usage , ordonné des sacrifices pendant un 
certain nombre de jours. Tous les mandarins 
avoient ordre de s’y trouver, et l’évêque de Pékin, 
ainsi que M. Ilaux , prêtre français , ont le titre 
de mandarin , comme membres du tribunal des 
mathématiques. Ils reçurent , comme les autres , 
l’ordre de se rendre aux sacrifices : ils se gardè- 
rent bien d’y assister; et dénoncés dès le premier 
jour au premier ministre , ils répondirent qu’ils 
ne pouvoient assister à ces sacrifices sans man- 
quer à leur religion ; qu’ils étaient prêts à mourir , , 

plutôt que de s’y résoudre. Le ministre les ren- - 
voya sans leur infliger aucune peine ; mais ce mi- 
nistre ayant été disgràcié , ils furent de nouveau 
accusés auprès de son successeur. Celui-ci , les 
ayant entendus , déféra leur cause à l’empereur , 
qui prononça ce jugement : « Les Européens qui 
» habitent Pékin sont des hommes sincères , ac- 
» tifs et attachés à leur religion. Afin qu’ils ne 
» soient point inquiétés à cause de nos cérémo- 
s nies , nous leur permettons de suivre absolu- 
s ment toutes les règles de leur religion, b Un em- 
pereur despote et idolâtre prononçoit ce juge- 
ment, pendant qu’au nom de la liberté , le direc- 
toire français envoyoit périr à la Guyane les prê- 
tres fidèles à Dieu , et torturoit, sur toute l’éten- 
due de la France, la conscience des hommes reli- 
gieux , en les forçant d’assister à ses institutions 

~ • / * 

« , „ , • • * 
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décadaires. Quel contraste , et quel opprobre ne 
t'ait- il pas rejaillir sur la philosophie intolérante 
de notre siècle ! 

• •• 9 * . * , • 

unuvt uuuuwvvvvmv\uvu\vvuv%uuvtu\u\u 1\VV\W\ 

L’athée en contradiction avec lui-même. 

Toute la France a appris avec autant d’horreur 
que de surprise, que l’astronome Lalande avoit 
porté l’impudence jusqu’à déclarer ouvertement 
qu’il étoit athée , et l’on a cru sans doute que cette 
profession d’athéisme étoit aussi sincère qu’elle a 
paru scandaleuse et extravagante. Mais on s’est 
trompé en le croyant. La monstrueuse opinion 
qu’il a affichée en niant l’existence de Dieu , n’est 
qu’un écart d’imagination , ou plutôt qu’un acte 
de vanité philosophique, auquel sa raison n’a point 
eu part , et qu’il a démenti sans s’en apercevoir , 
dans l’éloge qu’il a fait des jésuites. Qu on lise 
cet éloge , l’un des plus beaux qu’on ait jamais 
faits de la société éteinte, et l’on sera forcé d’en 
conclure qu’après 6’être donné pour athée , le pa- 
négyriste y prouve clairement qu’il ne l’est pas. 
Voici comment il s’exprime en parlant des jésui- 
tes pour lesquels on lui reprochoit d’avoir montré 
trop d’attachement : 

» Le nom de jésuite intéresse mon cœur , mon 
> esprit et ma reconuoissance. On a beaucoup 
» parlé de leur rétablissement dans le nord, ce 
» n’est qu’une chimère (i) ; mais elle a rappelé 
» tous mes regrets sur l’aveuglement des gens en 

(i) Ce n’est pas «ne chimère; car ce rétablisement s’est opéré 
dans la Russie , et a été autorisé par une bulle du pape, qui a 
paru dans les papiers puuiii'-»- 
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place , en 1762. Non , l’espèce humaine a perdu 
|>our toujours et ne recouvrera jamais cette 
réunion précieuse et étonnante de vingt mille 
sujets occupés, sans rellche et sans intérêt , de 
l’instruction , de la prédication , des missions , 
des conciliations , des secours aux mourans , 
c’est-à-dire des fonctions les plus chères et les 
plus utiles à l’humanité. 

» La retraite, la frugalité , le renoncement aux 
plaisirs, faisoieut de cette société le plus admi- 
rable assemblage de science et de vertu. Je les 
ai vus de près, c’étoit un peuple de héros pour 
la religion et l’humanité. La religion leur don- 
noit des moyens que la philosophie ne fournit 
pas. A quatorze ans , je les admirois , je les ai- 
mois, au point de demander mon admission , 
et je regrette encore de n’avoir pas persisté dans 
cette vocation , que l’innocence et le goût de 
l’étude m’avoient donnée. Parmi les calomnies 
absurdes que la rage des protestans et des jansé- 
nistes exhalèrent contre eux , je remarquai La 
Chalotais , qui porta l’ignorance ou l’aveugle- 
ment jusqu’à dire dans son réquisitoire , que les 
jésuites n’avoieut pas produit des mathémati- 
ciens. Je faisois alors la table de mon Astrono- 
mie , j’y mis un article sur les jésuites astrono- 
mes , le nombre m’étonna. J’eus occasion de 
voir La Chalotais à Saintes, le 20 octobre 1 7^3; 
je lui reprochai son injustice, il en convint. Il 
fut assassiné le 20 juillet 1774* Les crimes sont 
toujours punis. 

Raro antecedcntem scxlestum 

Deseruit pcde pœna ctaudo. 

j > Mais les jésuites étoient perdus depuis long- 
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» temps. Deux ministres , Carvalho et Choiseül , 
» ont détruit sans retour le plus bel ouvrage des 
» hommes, dont aucun établissement sublunaire 
s n’approchera jamais ; l’objet éternel de mon 
» admiration , de ma reconnoissance et de mes 
» regrets.» - 

Après avoir lu ces paroles de l’astronome La- 
lande, peut-on croire à son athéisme? Non, dit 
l’auteur des Annales philosophiques , celui qui 
pense que la religion a fait des jésuites un peu- 
ple de héros, n’est point un ennemi réel de la 
religion. Celui qui dit que la religion leur don- 
noit des moyens que la philosophie ne fournit 
pas, n’est point un partisan sincère de la philo- 
sophie ; celui qui regrette encoi-e de n'avoir pas 
persisté dans sa vocation d’être jésuite , n’a ja- 
mais eu la vocation d’être un athée , et persiste 
encore aujourd’hui à n’être point athée. Cela est 
clair comme le jour. Il ne fait donc que se vanter 
horriblement. Il est donc évident qu’il n’est athée 
que par ton , par forfanterie , et par cette fureur 
de se distinguer , qui produit tant d’athées ; et 
que la croyance en Dieu est tellement enracinée 
dans son ame , que tout eu voulant la cacher, il 
la montre, et que tout en voulant la nier, il la 
prouve. 

: .IH il* 'K, : ï : r;, v ... j .. && « 
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Mort édifiante et discours remarquable d’un 
philosophe de ces derniers temps. 

On trouve dans un nouvel ouvrage intitulé , Mes 
«. souvenirs de vingt ans à Berlin , ou Frédéric- 
le-Grand, par M. Thibault, la relation succincte 
de la mort de Toussaint, philosophe trop connu 

. * ' 
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par la doctrine dangereuse répandue dans ses 
écrits, et notamment dans son livre des Mœurs. 
Il fit une fin qui étonneroit davantage, si on n’eu 
comptoit pas déjà plusieurs de semblables , même 
parmi les courtisans de Frédéric , entr’autres celle 
du marquis d’Argens. Mais celle-ci a un degré 
d’authenticité d’autant plus précieux, que, par la 
manière et l’esprit qui régnent dans ce nouvel ou- 
vrage , l’auteur ne peut pas paroi tre suspect, puis- 
qu’il nous parle comme témoin , et que , se di- 
sant ennemi de tout parti, il déclare qu’il ne croit 
pas pouvoir mettre trop de simplicité dans son 
récit. ' • * • 

La veille de sa mort, dit M. Thibault , en par- 
lant de Toussaint , son fils vint de sa part nous 
prier , ma femme et moi , de vouloir bien nous 
trouver le lendemain , à dix heures du matin , 
chez lui, pour y assister, comme témoins , à une 
cérémonie religieuse qui y auroit lieu. Le lende- 
main , nous trouvâmes chez lui le curé catholique: 
nous les laissâmes seuls durant quelques minutes, 
après quoi , nous rentrâmes , ainsi que sa femme 
et ses enfans. Nous nous mîmes tous à genoux , et 
le curé se disposa à lui donner la communion. En 
ce moment, M. Toussaint ayant fait relever ses 
coussins ,de manière à être presque assis sur son 
lit , pria M. le curé d’attendre un moment , et dit 
à son fils , alors âgé de quinze à seize ans , d’ap- 
procher et de se placer sous ses yeux. 

« Mon fils, lui dit-il ensuite , écoutez , et retenez 
» ce que je vais vous dire. Je vais paroître devant, 
* Dieu , et lui rendre compte de toute ma vie : je 
» l’ai beaucoup offensé, et j’ai grand besoin d’en 
» obtenir miséricorde. Pour cela , mon fils, est-ce 
» assez de mon repentir et de ma confiance ? Ah ! 

• , , ; \ 
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é sans doute, ceseroit assez, tant la bonté de Dieu 
» est infinie, si je 11’avois à me reprocher que mes 
t propres foiblesses et mes fautes. Mais si j’ai 
» scandalisé, si j’ai offensé d’autres personnes, 
» ne faut-il pas encore que ces personnes inter- 
» cèdent en quelque sorte pour moi , auprès de 
» Dieu , eu me pardonnant elles - mêmes ? Eh 
» bien ! je compte encore sur cet acte de charité 
» de la part de ceux qui peuvent avoir à se plain- 
» dre de moi. J’ai eu des torts envers votre mère ; 
» et sa piété, qui m’est connue, me répond ipi 'elle 
» me les pardonne , comme je l’en supplie. Je suis 
» coupable de bien des négligences envers vos 

* sœurs : second article sur lequel j’aurois des 
a regrets désespérans, si je ne considérais qu’à 
» leur âge , les impressions sont encore foibles , 
a et que votre mère voudra et saura réparer le 
» mal , par l’éducation solide et chrétienne qu’elle 
a leur donnera. Il n’y a donc que vous, mon fils, 

> qui , au moment où j’expire , soyez pour moi le 

> sujet des plus affreuses inquiétudes. Je vous ai 
» scandalisé par ma conduite trop peu religieuse , 
a et par mes maximes beaucoup trop mondaines: 
» me le pardonnerez- vous ? Ferez- vous ce qu’il 
a faut pour que Dieu me le pardonne ? Arriverez- 
» vous de vous-même à d’autres principes que 
» ceux que je vous ai donnés ? Par malheur, vous 
0 atteignez un âge où l’on est trop enclin à oublier 
a les leçons les plus sages : puis-je me flatter que 
» vous n’oublierez que celles qu’il est si désolant 
» pour moi de vous avoir données ? Ecoutez bien, 
a mon fils, les vérités tardives que je vous déclare 

• eu ce moment. J’atteste le Dieu que je vais re- 
» cevoir, et devant qui je vais paraître, que si j’ai 
a paru peu chrétien dans mes actions , dans mes 
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» discours et dans mes écrits, ce n’a jamais été. 
» par conviction ; que ce n’a été que par respect 
» humain , par vanité , et pour plaire à telles et 
» telles personnes. Si donc vous avez quelque con- 
» fiance en votre père , ne vous eu servez que 
» pour rendre plus respectable à vos yeux tout ce 
« que je vous dis aujourd'hui- Puissiez-vous graver 
» dans votre ame et vous rappeler toujours plus 
» vivement cette dernière scèue de la vie de votre 
» père ! Mettez-vous à genoux, mon fils, joignez 
» vos prières à celles des personnes qui m’enten- 
» dent et qui vous voient; promettez à Dieu que 
» vous profiterez de mes dernières leçons , et con- 
» jurez-le de me pardonner. » 

« Ce pieux discours, continue M. Thibault , 
m’étonna singulièrement , je ne m’y attendois pas, 
et j’admirai avec quelle force et quelle présence 
d’esprit, cet homme mourant et si atToibli le dé- 
bita. » 

Ces dernières paroles de l’auteur sont remar- 
quables, et n’ont pas besoin de commentaire. 

Toussaint, exténué par six mois de maladie , re- 
connoît ses erreurs à l’heure de la mort ; et la re- 
ligion , à laquelle il revient , lui fait retrouver as- 
sez de vigueur de corps et d’esprit , pour recon- 
noître ses torts publiquement , s’accuser d’une 
voix ferme , et montrer à ses enfans la meilleure 
voie qu’ils puissent suivre, et dans laquelle il ne 
fait que d’entrer. Dans un homme malade depuis 
six mois , d’une fièvre lente , la religion seule pou- 
voit produire ce retour de force , qui semble avoir 
quelque chose de surnaturel. 
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Idée qu’ avoit des philosophes modernes une 
femme qui avoit été bien à portée de les con- 
nottre. 

Tout le monde est maintenant en état d’appré- 
cier la sagesse et l’humanité dont nos philosophes 
affectoient de se piquer , pour en imposer aux 
sots et aux ignorans. La révolution les a démas- 
qués ; et à V œuvre , comme dit le proverbe , on 
a connu les ouvriers. Mais long- temps avant 
qu’ils se décriassent eux-mêmes par leurs actions, 
ils avoient été Jugés par ceux qui étoient à portée 
de les connoître ; et voici l'idée qu’en avoit con- 
çue , il y a plus de trente ans, une femme (1) qui 
les avoit fréquentés pendant plusieurs années. 

«Tous les nouveaux philosophes de cœur et 
» d’esprit sont, dit-elle, les disciples de Voltaire , 

» et suivent ses principes par ambition et par or- 
» gueil. J’ai vu , il y a vingt ans , leur école d’ins- 
» tructiou s’établir, et leur législation se déve- 
» lopper , toute fondée sur l’impiété. Tous leurs 
» sectateurs ont adopté cette façon de penser, les ' 
» uns de bonne foi , les autres par une vaine pré- 
» tentionau bel-esprit et à la philosophie.... Tou- 
» tes les femmes qu’ils ont formées à leur école , 

» sont également sans religion. Il y en a qui pâ- 
li) Cette femme est madame Laferté-Imbaut , fille de madame 
fleoffrin , dont la maison étoit le rendez-vous des philosophes , 
qu’elle appeloit des bêtes Jrotées d’esprit. La tille, qui avoit le 
bon esprit, ne partagea point l'enthousiasme de sa mère, qui 
étoit possédée de la manie du bel-esprit. Plus elle connut les phi- 
losophes , mieux elle apprit à mépriser leurs personnes et à ab- 
horrer lenrs funestes systèmes. 
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* missent avoir de lu vertu, parce qu’elles con- 
» servent de la décence dans leurs mœurs , et 
» qu’elles mettent de la noblesse et de la bienfai- 

• sance dans leurs actions. Mais toutes , elles ont, 
» ainsi que les hommes de la même secte , les 
» passions exaltées, l’imagination échauffée , et 
» sont totalement dépourvues de raison.... J’ai 
» été à portée de suivre leur marche , et de voir 
» développer leurs manœuvres, soit chez ma mère, 

• soit dans d’autres sociétés oii j’ai passé ma vie. 
» Leurs principes m’ont paru si fous et si dange- 

* reux , que je me suis toujours moquée d’eux , 
» même en leur présence. La religion sans laquelle 
« il ne peut y avoir de véritable vertu , a toujours 
» été mon flambeau. Je n’ai jamais voulu recevoir 
» chez moi aucun de ces nouveaux philosophes. 
» Eux , de leur côté , me voyant très-éloignée de 
» cœur et d’esprit de les approuver , encore moins 
» de les admirer, n’ont jamais essayé de faire ma 
» conquête. » 


umvunwwuvwvHvnwwuvivmuwwmvivttmMKi 

Les prétendus philosophes jugés par leurs pairs. 

Comme on pourroit suspecter le témoignage que 
nous venons de rapporter, nous croyons devoir 
en citer un autre qui ne sauroit être suspect : c’est 
celui de nos prétendus philosophes eux-mêmes , 
qui se commissent sans doute , et qui n’ont pas 
d’intérêt de se décrier les uns les autres. 

Voici d’abord comment s’exprime d 'dlembert , 
qui étoit un des coryphées de la secte , et qui a 
long-temps dirigé le fil de ses intrigues. « Le désir 
» de n’avoir plus de frein dans ses passions, dit-il. 
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» et la vanité de ne pas penser comme la multi- 
» tude, ont fait, plulôl encore que l’illusion des 
» sophismes, un grand nombre d’incrédules qui, 

» selon l’expression de Montaigne , tâchent d’étre 
» pires qu’ils ne peuvent. » 

Le trop fameux J. -J. Rousseau assigne la meme 
» ause à l’incrédulité: « L’abus du savoir, dit-il, 

» produit l’incrédulité. Tout savant dédaigne le 
» sentiment vulgaire : chacun veut en avoir un à 
» soi. L’orgueilleuse philosophie mène à l’esprit- 
» fort, comme l’aveugle dévotion mène au fana- 
» tisme. » Passant ensuite de la cause aux effets : 

« Je consultai , ajoute - 1 - il les philosophes ; je 
» feuilletai leurs livres , j’examinai leurs diverses 
» opinions ; je les trouvai tous fiers , affirmatifs , i 
» dogmatiques même dans leur scepticisme pré- 
■ tendu, n’ignorant rien, se moquant les uns 
b des autres ; et ce point, commun à tous, me 
b parut te seul sur lequel ils ont tous raison. 
b Triomphans quand ils attaquent , ils sont sans 
" vigueur en se défendant. Si vous pesez les rai- 
b sons, ils n’en ont que pour détruire ; si vous 
b comptez les voix, chacun est réduit à la sienne ; 
b ils ne s’accordent que pour disputer. Les écou- 
» ter n’étoit pas le moyen de sortir de mon incré- 
b dulité. Je conçus que l’insuffisance de l’esprit 
b humain est la première cause de cette prodi- 
b gieuse diversité de sentiment , et que l’orgueil 
b est la seconde. • 

W - A ’ f , ’ ’ . v 

Mais voici un témoignage bien plus important : 
il est du feu roi de Prusse , Frédéric II , ce mo- 
narque qui accueillit à sa cour les prétendus phi- 
losophes les plus renommés , qui fut avec eux en 
correspondance habituelle , qui fut surnommé te 
Salomon du nord , te roi philosophe , qui parta- 

■ - gea 
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gea en effet leurs erreurs , et s’associa même quel 
que temps à leur conjuration contre la religion. 
Personne ne les connoissoit mieux queTui : voici 
comment il les jugea. 

« J’ai lu Helvétius (1), écrivoit-il , et j’ai été 
» fâché , pour l’amour de lui , qu’on l’ait impri- 
» mé. Il n’y a que des paradoxes dans son livre , 
» des folies complètes.... Bayle l’auroit envoyé à 
» l’école pour étudier les rudimens de la logique ; 
» et cela s’appelle des philosophes ! Oui , dans le 
» goût de ceux que Lucien a persiflés. Notre pau- 
» vre siècle est d’une stérilité affreuse en grands 
» hommes , comme en bons ouvrages. Du siècle 
» de Louis XIV, qui fait honneur à l’esprit hu- 
» main, il ne nous en reste que la lie, et dans 
» peu il n’y aura rien du tout. » 

Qu’est-ce qu’un encyclopédiste ? Les ency- 

clopédistes sont une secte de soi-disant philoso- 
phes , formée de nos jours. A V effronterie des 
cyniques , ils joignent la noble impudence de dé- 
biter tous les paradoxes qui leur passent dans l’es- 
prit.... S’ils haïssent les armées et les généraux 
qui se rendent célèbres , cela ne les empêche pas 
de se battre à coups de plume et de se dire souvent 
des grossièretés dignes des halles ; et s'ils avoient 
des troupes, ils les feroient marcher les unes con- 
tre les autres.... Comme, selon leur sens, ils sont 
seuls les dépositaires des vérités , ils croient pou- 
voir débiter hardiment toutes les extravagances qui 
leur viennent dans l’esprit, sûrs d’être applaudis... 
Dieu sait comment ils éclairent le vulgaire. Tantôt 
c’est en lui découvrant l’origine de tous les préju- 
gés , tantôt c’est un livre sur l’esprit ; tantôt Je 

(i) Fameux philosophe du siècle dernier. 

II. 
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système de la nature. Cela ne finit point. Un tas 
de polissons, soit par air, soit par mode, se 
comptent parmi leurs disciples; ils affectent de 
les copier et s’érigent en sous-précepteurs du genre 
humain.... Ces soi-disant philosophes ne sont que 
des polissons dont la vanité voudrait jouer un 
rôle.... On croit que raisonner hardiment de 
travers, c’est être philosophe, et qu’avancer des 
paradoxes , c’est remporter la palme. 

11 n’y a rien de plus glorieux pour la religion , 
et de plus consolant pour ses disciples , que de 
compter de tels hommes au nombre de leurs en- 
nemis. On est assuré d’avoir la vertu et la vérité 
pour soi , lorsqu’on a contre soi les apologistes des 
passions et les partisans de l’erreur et du paradoxe. 
Or , tels sont , d’après le portrait qu’en ont tracé 
ceux quiavoient été le mieux à la portée de les con- 
noître , les prétendus philosophes de ces derniers 
temps. Ne vous en laissez donc point imposer , 
jeunes gens, par le ton tranchant et avantageux 
qu’ils ont coutume de prendre. Souvenez - vous 
que leur prétendue sagesse n’est qu’une orgueil- 
leuse témérité; que les vérités qu’ils se flattent 
d’avoir découvertes, ne sont, selon les expres- 
sions de Frédéric , leur protecteur et leur ami , 
que des paradoxes , que des extravagances , 
que des folies complètes ; et , bien loin de les 
estimer, apprenez à les craindre et à les mé- 
priser. 
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Les jeunes protestans confondus par un enfant 
catholique. 

Le eardinal Gerdil, l’un des hommes les plus sa- 
vans de ces derniers temps , se distingua de bonne 
heure par la pénétration de son esprit et par l’é- 
tendue de ses connoissances. Pendant son en- 
fance , une occasion particulière l’ayant mis dans 
le cas d’accompagner son père à Genève, il s’in- 
forme aussitôt où sont les écoles ppbliques , et s’y 
étant fait conduire , il attend de pied ferme , sur 
la porte , la sortie des étudians en théologie. 
Etonnés de voir un si jeune enfant , étranger , de 
petite taille, d’un extérieur qui promettoit si peu, 
mais d’une ardeur extrême , et qui , avec des yeux 
vifs et brillans comme deux étoiles , les regardoit 
avec assurance , et témoignoit d’un air très-ré- 
solu , le désir de converser avec quelqu’un d’en- 
tr’eux , ces élèves se déterminent à l’entourer, 

N 

Gerdil fixe j)lus particulièrement celui que la phy- 
sionomie , le ton et les manières lui persuadoient 
être le plus réfléchi , le plus capable d’entrer en 
lice. Il l’interroge sur la doctrine qu’on leur en- 
seigne , pour arracher de sa bouche quelque er- 
reur de la religion prétendue réformée , la seule 
qu’on professe à Genève. A peine a-t-il adroite- 
ment amené son adversaire à l’aveu d’une propo- 
sition de ce genre , qu’il commence à le presser 
par des raisonnemens bien plus subtils et plus 
profonds qu’on eût jamais osé le soupçonner d’un 
âge aussi peu avancé. La nouveauté de la discute 
attire auprès de lui une foule de condisciples , qui 
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s étudient les uns les autres à se prêter un secours 
mutuel contre ce nouveau champion* 

De son côté , Gcrdil est seul , et seul il satis- 
lait à tous ; seul , il les poursuit avec un imper- 
turbable courage ; et le combat se termine à sa 
gloire , quand personne n’ayant plus rien à répli- 
quer de solide , il les réduit tous au silence. Le 
jeune docteur profite de leur défaite pour leur par- 
ler en apôtre, et leur met sous les yeux , avec au- 
tant de zèle que de douceur, l’état infortuné dans 
lequel ils sc trouvent , hors de la véritable Eglise , 
et le sort mille fois plus alTreux qui les attend dans 
l’éternité , s’ils ont le malheur de persévérer dans 
leur obstination. Aucun d’eux ne témoigne s’en 
offenser , ou éprouver le moindre ressentiment , 
soit par égard pour son jeune âge , soit pour l’aï— 
mabla affabilité qui le caractérise. Un seul se con- 
tente de lui dire : Si quelqu’un de nous alloit ' 
dans votre 'pays, vous parler de la sorte contre 

votre religion , comment le traiteriez-vous ? 

Tous se retirent avec un sentiment de confusion 
qui sc peignoit dans leur maintien , et chacun 
laisse jouir cette ame pure de la joie ineffable que 
lui fait éprouver le triomphe de la vérité. Le jeune 
Gerdil ne dut pas seulement ce triomphe à la su- 
périorité de ses talens , il on fut encore redevable 
à son ardeur pour l’étude : car, dès son enfance , 
ilavoit lu et médité Y Histoire des variations , par 
le grand Bossuet ; et son esprit s’étoit tellement 
pénétré des raisonnemens profonds et lumineux 
qui y sont contenus , qu’il avoit coutume de dire 
avec une naïveté enfantine : Oui , il me semble 
être en état de défier tous les novateurs réfutés 
dans ce savant ouvrage. 
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L’impie puni de son impiété. 

Lis impie que le crime avoit' endurci , voulut je- 
ter sur M. Brydaine, célèbre missionnaire du siè- 
cle dernier, un ridicule public , en singeant son 
ton , ses gestes et- son action dans une des céré- 
monies les plus augustes de la religion. Couvert 
d’un linceul en forme de surplis , il vient , la corde 
au cou et la torche à la main , se placer sur une 
élévation pour y jouer le saint Missionnaire qui , 
dans une communion générale , avoit fait dans 
cette posture une amende honorable aux pieds des 
autels. A peine le profanateur a-t-il commencé son 
discours , qu’il se laisse tomber , et dans sa chute 
se rompt les jambes et se meurtrit tout le corps. 
Porté à l’hôpital , il y expie son crime par de vives 
et longues douleurs. Brydaine , instruit de cette 
scène scandaleuse , et du malheur qui en étoit la 
suite, arrêta les poursuites de la justice , le conso- 
la avec une charité pleine -de tendresse , le con- 
fessa plusieurs fois et le convertit parfaitement. 

muuvuuvvw \v\uw\ vw uwvw tutuu \ m\u\\ vuuvw 

Notice et anecdotes sur M. Dulau , archevêque 
d’A ries. 

v * k 

jMossiEtJR Dulau , archevêque d’Arles , et l’une des 
plus illustres victimes de la révolution , se mon- 
tra de bonne heure avec tout l’éclat que le mérite 
peut ajouter à la naissance. Les succès qu’il eut 
dans ses premières études , furent le présage des * 
distinctions glorieuses qu’il obtint en finissant sa 
Sorbonne II se fit tellement remarquer , soit par 
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la justesse et la pénétration de son esprit , soit par 
la profondeur et par l’étendue de ses connoissan- 
ces, qu’on présuma dès lors qu’il seroit un jour 
une des lumières les plus éclatantes du clergé de 
France. On ne se trompa point : attaché à son état 
par principes autant que par goût , attentif à en 
remplir les devoirs , et ennemi de la dissipation 
qui étouffe souvent les talens, le jeune abbé Du- 
lau parut n’avoir d’autre passion que celle de l’é- 
tude ; il s’y livra avec toute la vivacité que peu- 
vent inspirer l’ardeur du zèle et le feu de l’âge ; 
et fit tant de progrès , soit dans la théologie , soit 
dans le droit canon , soit dans toutes les autres 
branches de la science ecclésiastique , qu’il passa 
bientôt pour un des membres du clergé les plus 
éclairés et les plus instruits. 

La haute idée qu’on avoit de ses lumières le fit 
nommer agent du clergé , et jamais peut-être cette 
place n’a été mieux remplie , que lorsqu’il l’occu- 
poit. Il ne se contentoit pas de consulter les avo- 
cats du clergé sur les affaires importantes qui in- 
téressent l’Eglise de France , il les discutoit avec 
eux , et ces jurisconsultes étoient souvent étonnés 
de trouver dans ses observations des raisons et des 
vues qui avoient échappé à leurs recherches et à 
leur sagacité. Le roi , qui fut instruit du mérite 
extraordinaire de l’abbé Dulau , crut devoir le ré- 
compenser en lui donnant l’archevêché d’Arles , 
l’un des premiers sièges de France ; et le nouvel 
archevêque justifia le choix du prince, en s’en 
montrant digne. Dès qu’il fut arrivé dans son dio- 
cèse , il s’empressa d’en faire la visite ; et c’est alors 
qu'il commença à déployer cette charité généreu- 
se , par laquelle il s’est signalé pendant tout le 
temps de son épiscopat 
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Ou sait qu’en faisant la visite de leurs diocèses . 
les évêques ont droit d’exiger une certaine somme 
d’argent pour en payer les frais. M. Dulau la reçut 
selon l’usage , mais ce ne fut que p ur la faire pas- 
ser de ses mains dans celles des pauvres. Le séjour 
qu’il fit dans les différentes paroisses qu’il visita . 
11e fut onéreux à personne ; il laissa au contraire 
partout des traces de ses bienfaits , et il ne partit 
d’aucune ville, d’aucun village, sans déposer entre 
les mainsdes curés qui les gouvernoient, une som- 
me proportionnée aux besoins de leurs paroissiens. 
On assure que dans le cours de sa visite , il ré- 
pandit plus de quarante mille livres. 

Lorsque , après avoir ainsi parcouru tout son 
diocèse , eu faisant du bien , le prélat se fut fixé 
et établi dans sa ville archiépiscopale , il ne s’oc- 
cupa qu’à bien gouverner l’église que la providence 
avoit confiée à ses soins ; et voici quel est le genre 
de vie qu’il se prescrivit pour avoir plus de temps 
à donner à ce grand ouvrage. Toute la matinée 
étoit consacrée aux exercices de piété ou à l’expé- 
dition des affaires de son diocèse : depuis onze 
heures jusqu’à midi et trois quarts , il donnoit 
audience à tous ceux qui avoient quelque ques- 
tion à lui proposer , ou quelque demande à lui 
faire. Riches et pauvres , grands et petits , tous 
avoient un accès également facile auprès de sa 
personne ; et le trait suivant que nous croyons de- 
voir rapporter dans toute sa simplicité , montrera 
qu’à l’exemple de Jésus-Christ , modèle des vrais 
pasteurs , il se faisoit un plaisir de permettre aux 
enfans eux-mêmes de venir à lui. 

Quand Mgr. l’archevêque faisoit layisile de quel- 
que paroisse , il avoit la coutume de prendre un 
jour pour examiner comment on y instruisoit la 
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jeunesse ; mais il ne se contentoit pas de présider 
au catéchisme , il devenoit catéchiste lui-même , 
il interrogeoit les eufans sur les principales vérités 
de la religion ; et lorsqu'ils avoient prouvé par leurs 
réponses , qu’ils étoient bien instruits , il les ré- 
compensoit , en leur donnant des prix. L’espoir 
d’une récompense si honorable excitoit parmi eux 
l’émulation la plus vive ; mais ce doux espoir étoit 
souvent frustré. Mgr. l’archevêque n’avoit pas le 
temps de faire des questions à tous les enfans , qui 
étoient souvent très-nombreux ; et ceux qui n’a- 
voient pas pu être interrogés se voyoient tristement 
privés du prix qu’ils avoient ambitionné. C’est ce 
qui arriva à la fille d’un berger d’Arles , âgée d’en- 
viron dix à onze ans : elle fut désolée que son tour 
ne fût pas venu ; et comme elle avoit entendu sou- 
vent parler de la bonté de Mgr. l’archevêque , elle 
résolut , dans son dépit , d’aller trouver le prélat , 
pour le prier de l’interroger sur son catéchisme , 
et de juger si elle étoit digne du prix qu’il avoit 
accordé à ceux qui le savoient bien. Elle va donc 
à l’archevêché , et demande à parler à monsei- 
gneur : le suisse lui répond d’abord que monsei- 
gneur 11e donne pas audience à des petites filles 
comme elle ; mais comme elle ne cessoit de faire 
les plus vives instances , il jugea à propos d’aller 
avertir le prélat qu’une petite fille souhaitoit lui 
parler. Faites-la venir , lui dit Mgr. l’archevê- 
que :je me dois aux petits , ainsi qu’ aux grands. 
Elle vint en effet ; elle exposa dans son patois naïf, 
l’objet de sa visite; et Mgr. l’archevêque fut si 
charmé de sa candeur et de sa fermeté , qu’après 
lui avoir fait plusieurs questions auxquelles elle ré- 
pondit avec beaucoup de justesse , il lui donna , 
pour lui témoigner «a satisfaction , un prix plus 


y Google 


T 


CHRÉTIENNES. 2 J 5 

beau et plus précieux que tous ceux qu’il avoit dis- 
tribués à la paroisse. La petite fille le reçut avec 
autant de reconnoissance que de satisfaction , et 
elle en fut si transportée de joie , qu’en retournant 
à sa maison , elle ne pouvoit s’empêcher de s’écrier 
par les rues : J’ai un 'prix de monseigneur ! j’ai 
un prix de monseigneur ! 

C’est ainsi que, par sa condescendance et par 
sa bonté , M. Dulau se faisoit tout à tous. Ce n’est 
qu’envers lui-même qu’il se montroit dur et sévère. 
Le seul amusement qu’il se permît , étoit celui de 
la promenade , que les médecins avoient crue né- 
cessaire pour sa santé. Une heure après dîner, il 
montoit en carrosse avec un de ses grands-vicaires 
qui l’accompagnoicnt chacun à son tour, et il al- 
loit en voiture jusqu’à une des portes de la ville ; 
mais dès qu’il y étoit arrivé , il mettoit pied à terre , 
et , appuyé sur une grande canne noire sans orne- 
ment , il s’avançoit dans la plaine, ou parcouroit 
les bords du Rhône : il faisoit quelquefois des pro- 
menades d’une lieue, ne craignant pas de se fati- 
guer , pourvu que la fatigue lui fût salutaire. Au 
retour de cet exercice , il se renfermoit dans son 
cabinet , et tout le temps qu’il y restoit avant le 
souper , étoit employé , comme la matinée , aux 
affaires , à l’étude ou à la prière. 

Tel est le genre de vie que M. Dulau a menée 
constamment pendant tout le temps qu’il a passé 
à Arles. Il paroissoit si pénible à un de ses secré- 
taires , qu’il osa un jour en blâmer l’austérité , et 
conseiller môme au prélat d’en calmer de temps 
en temps les rigueurs par les agrémens et. les dou- 
ceurs de la société qu’il lui seroit facile de se pro- 
curer. « Je sais , lui répondit en souriant Mgr. l’ar- 
» chcvêque , qu’en suivant le conseil que vous me 
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» donnez , je inènerois une vie plus agréable ; et 
» j’aimerois , autant qu’un autre , ces douceurs 
» de la société dont vous me parlez. Mais ce n’est 
» point pour en jouir que la Providence m’a élevé 
» au rang que j’occupe ; c’est pour travailler au 
» salut, c’est pour pourvoir aux besoins du peuple 
» qu'il m’a confié; et je dois préférer mon devoir 
» à ma satisfaction. » 

11 le préféroit en effet à tout ; et son unique soin 
étoit de s’en acquitter. Jamais évêque n’observa 
plus rigidement la loi de la résidence. Il n’a ja- 
mais quitté son poste , que pour se rendre aux as- 
semblées du clergé , où l’estime générale dont il 
jouissoit, le faisoit toujours députer ; et sa con- 
duite n’a jamais manqué de répondre à l’idée qu’on 
avoit conçue de son mérite. C’est lui qui , par ses 
vives lumières , répandoit la clarté sur les ques- 
tions les plus obscures : c’est lui qui a souvent 
imaginé ou qui a du moins toujours appuyé les 
mesures de sagesse et de zèle que le clergé de 
France a cm devoir prendre dans ces derniers 
temps, pour arrêter les progrès de l’irréligion. 
C’est lui qui crut devoir engager les évêques as- 
semblés , à accorder une pension , ou au moins 
une gratification aux ecclésiastiques qui. parleurs 
travaux et par leurs écrits, avoient bien mérité de 
la religion ; et ce projet, dont on ne put s’empê-. 
cher de sentir la justice et l’utilité, fut exécuté à 
la dernière assemblée générale du clergé de France. 
Son nom étoit comme une autorité à laquelle on 
ne croyoit pas pouvoir résister. Sans chercher à 
dominer, il exerçoit sur les autres membres du 
clergé une espèce d’empire ; et la supériorité de 
son mérite leur étoit si connue , que l’un d’eux 
l’appeloit V aigle du clergé. Lui seul sembloit igno- 
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rer les rares et sublimes qualités dont il étoit doué 
sa modestie en déroboit tout l’éclat à ses yeux. 11 
ne parloit jamais qu’avec un ton de réserve , qu’a- 
vec une sorte de timidité qui sembloit annoncer 
que bien loin de se prévaloir de ses propres lumiè- 
res, il les soumettoit à celles des autres ; et en dis- 
cutant avec eux quelque point de morale ou de 
dogme , il sembloit plutôt vouloir les consulter que 
les éclairer. 

Cette défiance prenoit sa source dans la crainte 
qu’il avoit de s’écarter de la vérité , ou de manquer 
aux règles de la prudence ; et cette crainte louable 
le rendoit extrêmement circonspect. Jamais au- 
cune parole indiscrète ne sortit de sa bouche. Tout 
ce qu’il disoit étoit dicté par la raison , par la sa- 
gesse , ou par une aimable et innocente gaieté ; et 
il exigeoit de tous ceux qui lui étoient soumis , la 
même retenue qu’il s’étoit imposée à lui-même. 

Un jour qu’il avoit plusieurs convives , et qu’on 
s’entretenoit , pendant le repas, de quelque ma-' 
tière de politique , un des prêtres de sa maison 
laissa échapper quelques mots trop hardis. M. l’ar- 
chevêque craignant de paroître les approuver par 
son silence , se crut obligé de les blâmer haute- 
ment ; et , prenant un ton sérieux , il fit sentir à 
l’ecclésiastique qu’il avoiCeu tort de se les per- 
mettre. Celui-ci fut vivement piqué de ce juste re- 
proche ; et comme il avoit un caractère bouillant 
et emporté , il n’eut pas assez d’empire sur lui- 
même pour étouffer son dépit. D’abord après le 
repas , il entre avec un air égaré dans la pièce où , 
toute la compagnie étoit assemblée, et allant droit -, 
au prélat d’un pas précipité : « Je voudrois bien 
» savoir , lui dit-il , pourquoi vous m’avez apos- - 
» trophé publiquement ? Est-ce que chacun n’a 
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» pas le droit de dire son sentiment ? a M. Dulau , 
quoique naturellement vif, ne répondit pas un 
seul mot; mais il passa tout de suite dans son ca- 
binet , et quelques minutes après , il vint rejoindre 
la compagnie avec un air aussi calme et aussi se- 
rein que s’il n’eût pas essuyé l’espèce d’affront dont 
vous venons de parler. Cette modération, si rare 
parmi les grands, fut admirée de tout le monde ; 
mais on croyoit en même temps qu’il ne souffri- 
roit plus chez lui un homme qui lui avoit manqué 
d’une manière si indécente. L’événement prouva 
qu’on le jugeoit mal, et qu’on ne connoissoit pas 
toute la générosité , toute la noblesse de ses senti- 
mens. Le prêtre dont il avoit à se plaindre , se 
trouva seul le soir à table avec lui ; et comme la 
réflexion lui avoit fait sentir tous ses torts , les yeux 
baissés et la rougeur sur le front , il n’osoit pro- 
noncer une seule parole. M. Dulau le laissa quel- 
que temps dans cet embarras ; mais le prévenant 
ensuite avec bonté : a Votre air et votre silence, 
» lui dit-il , me donnent lieu de croire que vous 
» reconnoissez votre faute , et que vous vous en 
» repentez. C’en est assez : je l’oublie et je vous 
» la pardonne ; mais je vous exhorte à ne pas l’ou- 
» blier vous-même , afin que le souvenir que vous 
» en conserverez , vous empêche d’y retomber. » 
Telle est la vengeance qu’il tira de l’espèce d’in- 
sulte qu’il avoit reçue. Eh ! auroit-il pu s’en ven- 
ger autrement ? Non , son cœur bon et sensible 
répugnoit à la seule idée de causer la moindre 
peine à qui que ce fût. Il ne se plaisoit qu’à obli- 
ger , qu à laire du bien ; et c’est à ce noble usage 
qu’étoit destiné tout ce qui ne lui étoit pas néces- 
sairepour ses propres besoins. 

Il avoit partagé tous ses revenus en douze por- 
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(ions égales , et son fermier étoit obligé de lui eu 
apporter une le premier de chaque mois. Dès qu’il 
l’avoit reçue, il en retran choit ce qu’exigeoient la 
dépense de sa maison et les gages de ses domesti- 
ques ; il prélcvoit ensuite les sommes qu’il s’étoit 
engagé à payer , soit pour la pension d’un grand 
nombre de jeunes demoiselles qu’il faisoit élever 
dans des couvens , soit pour le soulagement de 
quelques vieillards indigens ; ou de plusieurs prê- 
tres infirmes à qui il faisoit donner un louis ou 
dix écus chaque mois; et le reste étoit mis à part 
pour être distribué à ceux qui venoient réclamer 
sa bienfaisance et sa charité. Mais comme ses res- 
sources étoient presque toujours épuisées avant la 
fin du mois , il arrivoit souvent , les derniers jours , 
que, pour subvenir à quelque nécessité pressante , 
il étoit obligé de se faire prêter , par quelqu’un de 
ses vicaires-généraux , la somme qui lui étoit né- 
cessaire. Ce n’est pourtant qu’à l’extrémité qu’il 
avoit recours à ce moyen. Il auroit cru manquer 
à la prudence chrétienne , s’il eût contracté des 
dettes considérables pour faire des aumônes aux- 
quelles le superflu de ses revenus ne pouvoit suf- 
fire : il disoit qu’on ne doit donner que ce que l’on 
a ; et comme on lui opposoit un jour l’exemple de 
saint Laurent Justinien , qui empruntoit souvent , 
pour les distribuer aux pauvres , des sommes con- 
sidérables qu’il n’avoit pas : a Je connois cet exem- 
» pie , répondit-il ; mais comme je ne suis pas 
» aussi vertueux que ce saint, et que je ne mérite 
» pas , comme lui , que la Providence fasse des 
» miracles en ma faveur, je ne l’imiterai jamais. » 
Ami de l’ordre , il ne vouloit pas que ses dépenses 
excédassent ses revenus : il aimoit au contraire 
qu’elles ne les absorbassent pas entièrement. Mais 
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quelles étoient les bornes qu’il prescrivoit à ses 
épargnes ? « Dans le temps que j’étois prévôt de • 
s chapitre , disoit-il un jour , j’étois content lors- 
b qu’à la fin de l’année j’avois encore six francs : 
b maintenant que je suis archevêque d’Arles , je 
b m’estimerai heureux s’il me reste un louis, b 
O n ne doit pas être surpris qu’avec de tels 
sentimens , il ne reçût la plus grande partie de 
ses rentes , que pour les distribuer aux malheu- 
reux. Ce 11’étoit pas pour lui-même qu’il étoit ri- 
che, c’étoit pour les pauvres, ou pour ceux qui 
étoient menacés de le devenir ; et 011 l’a vu porter' 
la charité jusqu’à se gêner, jusqu’à s’imposer des 
privations pénibles pour conserver la fortune de 
deux pères de famille de son diocèse , dont un . 
procès ruineux sembloit devoir dévorer tous les 
biens , s’ils se fussent obstinés à le poursuivre et 
à le faire juger. Il les fit d’abord appeler pour tâ- 
cher de les amener à une conciliation amicale , * 
et il leur parla avec tant de raison , de sagesse et 
de bonté , il leur fit si bien sentir que les foibles 
avantages qu’ils avoient à attendre de leur procès 
11’étoient rien en comparaison des pertes énormes 
qu’il pourroit leur causer, que malgré leur entê- 
tement , ils consentirent à y renoncer. Mais ils 
déclarèrent en même temps, l’un après l’autre, que 
s’ils y consentoient, ce n’étoitqu’à condition que 
l’adversaire payerait tous les frais du procès , qui 
étoient déjà très-considérables. Cette difficulté , ' 
tout insurmontable qu'elle paroissoit , ne rebuta 
pas la charité du prélat. Persuadé que les plaideurs , 
ne seraient jamais assez généreux pour sacrifier 
l’intérêt à l’arrangement qu’il leur proposoit , il sc 
détermina à faire lui-même ce sacrifice , et, sous 
prétexte de l’examiner ou de la faire réduire , s’il 
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étoit possible , il les pria de lui procurer la liste de 
ces frais qu’ils refusoient de payer. Un officier de 
justice la lui apporta ; et quoique la somme à la- 
quelle ils s’élevoient , montât assez haut , il la lui 
compta sur-le-champ, en lui recommandant le 
secret. Ensuite il fit venir successivement, les deux 
plaideurs , et comme il leur assura à Uun et à 
l’autre qu’ils ne seroient obligés de supporter au- 
cune des dépenses qu’avoient occasionées leur 
contestation , ils ne firent aucune difficulté de si- 
gner la transaction qu’il avoit dressée , et qui, en 
sauvant leur fortune , rétablit entre eux la plus 
parfaite union. 

Ces actes particuliers de bienfaisance ne l’em- 
pêchoient pas de veiller et de pourvoir au bien 
général de son diocèse. Le bruit public et quelques 
exemples particuliers lui avoient appris que l’igno- 
rance de la plupart des sages-femmes répandues 
dans les villes et les campagnes de son diocèse 
exposoit souvent la vie et le salut des enfans qui 
y naissoient. Un si grand danger réveilla tout son 
zèle, et il ne songea plus qu’à prendre les mesu- 
res nécessaires pour le prévenir. Celle qui lui pa- 
rut devoir être le plus efficace, fut d’établir à Arles 
une école d’accouchement et d’instruction , où ees 
femmes et les jeunes élèves qui aspiraient à em- 
brasser leur état , pussent apprendre l’art d'ac- 
coucher , et la manière dont on doit administrer 
le sacrement de baptême. Pour exécuter un projet 
aussi salutaire , il. ordonna à toutes les accoucheu- 
ses de son diocèse de venir passer successivement 
trois mois à Arles , pour y recevoir les leçons d’un 
habile médecin et d’un prêtre zélé qu’il avoit 
chargés de les instruire ; et pour que l’intérêt ou 
la crainte de la dépense ne les empêchât pas de se 
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conformer à ses intentions , il leur fit annoncer 
que , non-seulement il auroit soin de payer leur 
voyage , leur nourriture et leur logement , mais 
qu’il accorderait encore une gratification et un 
prix à celles qui auraient le mieux profité des ins- 
tructions qu’on leur donnerait : son ordre fut exé- 
cuté , ses vues furent remplies ; les sages-femmes 
de son diocèse se rendirent à Arles chacune à leur 
tour : elles suivirent exactement le cours qu’on 
avoit établi pour leur procurer les connoissanccs 
qu’exigeoit leur état ; plusieurs d’entr’elles reçu- 
rent publiquement de la main de M gr l’archevê- 
que les récompenses qu’il leur avoit promises pour 
exciter leur émulation ; et c’est peut-être à cette 
institution bienfaisante qu’un grand nombre d’en- 
fans ont dû la conservation de leur vie , ou l’as- 
surance de leur salut. 

C’est cependant ce pasteur si charitable , si 
généreux , si prodigue de ses richesses envers ses 
ouailles , à qui un des féroces assassins qui s’a- 
vançoient pour le massacrer , osa dire impudem- 
ment : « C’est donc toi , scélérat , qui as fait ver- 
» ser tant de sang dans la ville d’Arles ?«Le prélat 
se contenta de répondre : « Messieurs , je ne sache 
» pas avoir jamais fait mal à personne.» Mais n’au- 
roit-il pas pu ajouter, avec autant de vérité, que 
jamais il n’avoit cherché qu’à faire du bien ? Oui , 
la vie qu’il a menée pendant tout le temps de son 
épiscopat , n’a été qu’un exercice continuel de 
zèle , de bienfaisance, de charité; et si les vifs re- 
grets que la nouvelle de sa mort (i) excita dans 

(i) Nous ne parlons pas ici des circonstances de cette mort glo- 
rieuse , où il déploya une fermeté digne de sa grande aine et de 
sa vertu héroïque, parce quelles ont été rao portées dans lepre 
nier volume de ces anecdotes. 
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tout son diocèse où il étoit regardé comme le père 
des pauvres et l’asile des malheureux, ne nous en 
offroientpas une preuve éclatante , la barbarie seule 
de ses bourreaux, qui ne l'ont immolé le premier 
à leur rage , que parce qu’il laisoit la gloire de la 
religion et de l’humanité , suffirait pour nous le 
prouver (1). 
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Accueil faitaux prêtres français déportés dans 
les pays étrangers. 

S» l’on pouvoit douter des soins paternels de la 
Providence , en faveur des hommes vertueux qui 
sacrifient tout à leur devoir , on en trouverait la 
preuve la plus touchante et la plus sensible dans 
le seul exemple des prêtres français que l’intolé- 
rance philosophique avoit condamnés à la dépor- 
tation. La plupart d’eutr’eux arrivèrent au terme 
de leur exil, réduits au dénûment le plus absolu, 
et on leur avoit ôté jusqu’à l’espoir des secours 
qu’ils pouvoient attendre de leur patrie, soit à 
raison des propriétés qu’ils y laissoient, soit au 
moins à raison du traitement qu’on leur avoit 
d’abord assigné ; mais le Dieu pour lequel ils souf- 
fraient, leur ménagea d’auttes ressources dans ' 
tous les pays. 

(1) Cette notice nous a été fournie par un ecclésiastique qui , 
ayant été honoré de la protection de M. Dulau , a crû devoir 
payer à sa mémoire ce juste tribut d’éloge. Sa reconnoissance ne 
doit pas le rendre suspect. En louant son bienfaiteur, il n’a dit 
que la vérité ; il n’a fait , pour nous servir ici de ses expressions , 
que rapporter , simplement et sans art , ce qu’il a vu , entendu 
ou appris de la bouche des témoins les plus dignes de fui. 
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Nous ne répéterons point ici ce que nous avons 
déjà dit de l’empressement et de l'affection avec 
lesquels Pie VI les accueillit dans ses états , des 
éloges dont il les combla , des sages mesures qu’il 
prit pour leur assurer un asile et des moyens de 
subsistance. Cette conduite toute généreuse , toute 
édifiante qu’elle est, n’a rien qui doive étonner ; 
et il éloit naturel que le père commun des fidèles 
reçût avec bonté des enfans qui avoient tout sa- 
crifié pour ne pas cesser de lui être attachés ; mais 
ce qui est surprenant , et ce qui nous doit faire ad- 
mirer les attentions de la Providence sur ces prê- 
tres proscrits par l’impiété, c’est le vif intérêt qu’on 
prit à leur sort, ce sont les ressources abondantes 
qu’ils trouvèrent partout , non-seulement dans la 
charité des évêques, mais encore dans celle des 
simples fidèles, et dans la générosité des hérétiques 
eux-mêmes. Il seroit trop long d’en faire ici le dé- 
tail ; nous nous bornerons à citer les traits qui nous 
ont paru les plus frappans ; ils suffiront pour con- 
vaincre le lecteur , que Dieu n’abandonne jamais 
ceux qui ont renoncé à tout , plutôt que de se ré- 
soudre à l’abandonner. 

La plupart des prêtres du Languedoc et du Rous- 
sillon s’étoient retirés en Espagne, et c’est là que 
les évêques déployèrent une libéralité qui surpas- 
seroit toute croyance , si elle n’étoit attestée dans 
les lettres de ceux qui en avoient éprouvé les heu- 
reux effets. «Nous devons, est-il dit dans ces let- 
» très , une éternelle reconnoissance aux Espa- 
» gnols , et surtout aux évêques. Il faut être té- 
» moin de leur charité , pour croire à quel point 
» elle s’est portée à l’égard des ecclésiastiques 
» français. M gr l’évêque de Valence en a dans son 
» palais près de deux cents qu’il entretient de tout 
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à ses dépens. Frappés de ces bienfaits, nos prê- 
, très ont voulu lui exprimer les sentimens qu'ils 
b inspirent : pour toute réponse, il a fait écrire 
» sur les portes de toutes les salles , ces paroles de 
» saint-Paul : Oporlet episcopum esse hospitatem 
» (il faut qu’un évôque soit hospitalier). Plusieurs 
» autres évêques fournissent les mêmes secours à 
9 un égal nombre de prêtres. M. deCalahora, 
b dont dépendoit Bilbao , n’est pas des plus riches; 
b il en a cependant fait habiller plusieurs qui 
b manquoient de tout. Il a dit qu il vendroit jus* 
b qu’à sa croix d’argent et son anneau pastoral , 
b pour le soulagement des plus nécessiteux. » Les 
évêques de ces differentes contrées ne furent pas 
seuls à déployer leur charité envers les ecclésiasti- 
ques français. Dans toutes les provinces de l’Es- 
pagne où ils arrivèrent , nombre de laïques leur 
donnèrent tous les secours que l’humanité pouvoit 
suggérer ; et dans les régions mêmes où le protes- 
tantisme dominoit , ils trouvèrent des âmes sensi- 
bles et généreuses , qui s’empressèrent de pourvoir 
à leur entretien. 

Dans tous les Pays-Bas autrichiens , on vit des 
souscriptions s’ouvrir pour l’entretien des prêtres 
déportés ; on vit des ateliers se former pour les ha- 
biller et les pourvoir de linge : des dames charita- 
bles consacrèrent à ces œuvres pieuses le travail 
de leurs mains ; d’autres laïques reçurent chez 
eux les plus indigens ; d’autres s’étudièrent à leur 
procurer une occupation honnête. C etoit la ma- 
nière de secourir ces prêtres , la plus conforme à 
leurs vœux ; c’étoit en quelque sorte doubler le _ 
bienfait , que de fournir l’occasion de le mériter. 

Les Suisses ne se montrèrent pas moins humains 
et moins charitables envers ceux qui s’étoientreti- 


Digitized by Google 


CHRÉTIENNE». 285 

de prêtres déportés. Le château fut vendu au fer- 
mier : les prêtres s’attendoient à se voir dans la 
nécessité de recourir à quelqu’autre ressource. A 
peine le contrat est-il signé , qu’on leur envoie l’ac- 
te , et ils y lisent que le fermier étoit obligé à con- 
tinuer ses soins pour eux , et à les loger gratuite- 
ment, sous peine de nullité pour la vente qui lui 
est faite. 

L’esprit d’erreur qui règne à Genève n’empêcha 
pas qu’on y eût pour les prêtres catholiques fran- 
çais tous les égards qui sont dus à la vertu malheu- 
reuse et persécutée. Loin de les blâmer de n’avoir 
pas voulu prêter le serment que l’assemblée natio- 
nale avoit exigé d’eux , les ministres , consultés 
sur ce point par les Genevois , avoient décidé que 
non-seulement ils n’avoient pas dû faire ce ser- 
ment , mais qu’ils avoient dû au contraire le re- 
fuser. D’après cette décision , une souscription fut 
publiquement ouverte pour les prêtres déportés ; 
la république les protégea hautement , et quand 
elle se vit pressée par les armées révolutionnaires , 
elle sembla plus occupée du danger de ses hôtes 
que des siens mêmes. Elle vit que ces prêtres sur- 
pris alloient se trouver resserrés entre la France où 
on les égorgeoit , et la Savoie où leurs bourreaux 
se répandoient. Elle ne voulut pas que ses mu- 
railles , forcées par une armée de jacobins , fussent 
teintes du sang de ces piètres. Elle en avoit reçu 
six cents ; elle porta l’attention , les précautions 
jusqu’à équiper une flotte pour les transporter et 
les faire escorter par ses galères au delà du lac où 
ils n’auroient plus d’ennemis à craindre. 

Mais c’est surtout en Angleterre que la Provi- 
dence leur ménagea les ressources les plus conso- 
lantes et les plus propres à les dédommager de la 
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violente persécution qu’ils avoient essuyée dans 
leur propre patrie. Chaque fois qu’un bâtiment 
chargé de prêtres français paroissoit sur la côte , 
on eût dit que l’instinct de la bienfaisance l’avoit 
annoncé aux Anglais ; ils arrivoient au port pour 
les accueillir : c’étoit à qui leur offriroit une re- 
traite ou des rafraîchissemens. Dans des villes où 
les logemens n’auroient pas suffi , on a voit pré- 
paré un lieu vaste et commun pour tous ceux qui 
manquoient de moyens. Là ils étoient nourris , 
visités, interrogés sur leurs divers besoins. On leur v 
préparoit des voitures , on pourvoyoit à tout. Sur 
la route , souvent un seigneur , une dame , un 
bourgeois payoit leur dépense à l’auberge , et sou- 
vent même tous les frais du transport ou du voyage 
à Londres. On les retenoit dans les châteaux pour 
les faire reposer ; on leur mettoit de l’argent dans 
la main , dans leur poche. On disoit à ceux qui 
n’en avoient pas besoin : Ce sera pour vos frères. 

La nation ne se contenta pas de ces secours mo- 
mentanés ; elle pourvut à leur durée et à leur abon- 
dance par ces souscriptions que la bienfaisance à 
comme naturalisées en Angleterre. Pas un grand, 
pas un riche qui croie l’étre , s’il ne partage ses 
richesses avec ses nouveaux hôtes. Partout le pau- 
vre même apporte son obole. Là , c’est l’ouvrière 
généreuse qui offre le travail de ses mains , et en 
refuse le salaire ; ici , c’est la marchande de pom- 
mes de terre , qui se plaint amèrement que ces 
prêtres ne reparoissent plus , parce qu’elle n’a pas 
voulu recevoir leur argent. Là encore , c’est le por- 
teur de lait qui glisse dans la main d’un de ces 
prêtres le gain de sa journée , et se cache dans la 
foule, crainte d’être aperçu. 

L’enfance veut prouver aussi qu’elle est anglaise., 

i ■ • . 
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Ce qu’elle avoit pour ses joujoux , pour ses menus 
plaisirs, elle le ramasse et le met en commun. 
C’est la souscription de l’innocence ; elle ne sait 
pas ce que c’est que le malheur ; mais on lui dit : 
Ce sont des hommes qui ont tout perdu ; et elle 
leur donne tout ce qu’elle a. L’artisan vigoureux 
n’a que ses bras ; il veut aussi donner : il double 
ses journées et son activité. Dans cette classe mê- 
me d’ouvriers à la journée , un homme au cœur 
sensible se trouve chez une dame qui servoit com- 
me de mère aux prêtres français ; il en voit arriver 
quelques-uns avec tout l’extérieur de l’infortune , 
il s’attendrit sur eux , et il sanglotte , il ne réprime 
l’excès de son attendrissement qu’en s’écriant : 
Ahï madame, je suis tien -pauvre ; mais je 
peux travailler pour deux. Donnez-moi un de 
ces prêtres , et je le nourrirai. Après cela, n’a- 
voit-on pas raison d’appeler la nation anglaise la 
seconde Providence des prêtres déportés ; et tant 
de bienfaits de la part d’une nation rivale et enne- 
mie qui a fait tant de mal à la France (1) , ne 
prouvent-ils pas que c’est Dieu lui-même qui les 
soulageoit , qui les nourrissoit par la main de leurs 
bienfaiteurs ? 

(1) Cette nation , assez généreuse pour adoucir par ses bien- 
faits les maux des prêtres français , a été encore assez équitable 
pour honorer leurs vertus par ses éloges. « Peu de personnes, dit 
» M. Pitt , dans un discours qu’il prononça au parlement , oublie- 
» ront la piété , la conduite irréprochable , la longue et doulou- 
» reuse patience de oes hommes respectables. Jetés tout-à-coup 
» au milieu d’une nation étrangère , différente par sa religion , sa 
» langue , ses moeurs , ses usages , ils se sont concilié le respect 
» et la bienveillance de tout le monde , par l’umformité d’une vie 
» remplie de piété et de décence. » 
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Conduite charitable des prêtres déportés envers 
leurs compatriotes. 

* ■ , x ' 
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Pour rendre les prêtres odieux aux yeux du peu- 
ple , on avoit affecté , en France , de les représen- 
ter comme des ennemis de leur patrie et de leurs 
compatriotes ; mais on verra dans la lettre que 
nous allons citer , et qui fut insérée dans le Pu- 
bliciste du 17 ventôse an vm , que cette inculpa- 
tion n’étoit qu’une pure calomnie qu’ils ont dé- 
mentie par leur conduite. Voici ce qu’on y lit : 
a Parmi les nombreux prisonniers français que , 

» pendant la dernière campagne , l’Autriche a ré- 
* partis dans les diverses parties de l’Allemagne , 

» il s’en trouvoit , au mois de décembre dernier , 

» cinq cents à Norlingen en Franconie. Ilsétoient 
» presque tous avec des habits en lambeaux, 

» sans chemises, sans bas ni souliers. Deux ecclé- 
» siastiques , l’abbé Raulin et l’abbé de Fonte- 
» nille , tous deux chanoines de Saint-Diez, s’em- 
» pressèrent de solliciter les secours de tout ce 
» qui les environnoit , en faveur de leurs braves 
» et malheureux compatriotes. Ils donnèrent eux- 
» mêmes l’exemple , et il fut suivi par tous les 
» réfugiés français qui avoient quelque chose au 
j> delà du strict nécessaire.... Je sais que le même 
» zèle excité en d’autres parties de l’Allemagne , 

» surtout par des ecclésiastiques , a produit à 
» peu près les mêmes effets salutaires. J’ai ap- 
» pris , par une lettre particulière , que l’abbé 
b Huvé , chanoine aussi du chapitre de Saint-Diez, 

» s’est occupé avec succès à procurer tous les se- 
b cours possibles aux prisonniers français qui se 
» trouvoient à Groswaradin en Transilvanie. » 

• ‘ v • l 

» Je 
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» Je ne suis point ecclésiastique ; je n’ai aucun 
» intérêt particulier à les défendre, ni à les faire 
» valoir : l’amour seul de la vérité m’engage à dire 
» que , pendant plus de deux ans de séjour dans 
» le pays étranger , j’ai vu un grand nombre d’ec- 
» clésiastiques de tous les grades, et que je n’ai 
» trouvé dans la plupart que du zèle sans fanatis- 
» me, et une disposition à prêcher la concorde , 
» et non la haine et la vengeance. » 

Ce témoignage n’est pas la seule preuve que 
l’on ait de la conduite charitable des prêtres fran- 
çais envers les prisonniers de leur nation , et tout 
le monde sait , en Allemagne , que" leur dévoue- 
ment , pour ceux surtout qui étoient malades , a 
été si grand , que plusieurs d’entre eux sont morts 
de la maladie contagieuse qu’ils avoient prise dans 
les hôpitaux. La congrégation établie à Vienne 
par les soins particuliers de l’abbé de Broglic et 
l’autorité du pape , sur le modèle de celle des Jé- 
suites , dont elle suit la règle et porte l’habit , s’oc- 
cupoit surtout à cette bonne œuvre. Les prêtres 
qu’elle envoyoit partout où il y a voit des dépôts 
de prisonniers français malades, ne se bornoient 
pas à leur administrer les secours spirituels ; ils 
portoient le zèle jusqu’à leur rendre les services 
les plus rebutans , jusqu’à panser leurs plaies , jus- 
qu’à les délivrer de leur vermine. 

Plusieurs officiers de l’armée de Moreau , faits 
prisonniers en Allemagne, et revenus à Paris, ra- 
content avec quel intérêt et quel empressement ils 
ont été ccucillis par les prêtres français qui se 
sont trouvés sur leur route ou dans les lieux de 
leur captivité , au point de leur offrir leur bourse 
et le crédit qu’ils pouvoient avoir, pour adoucir 
leur sort ou favoriser leur délivrance. Les géné- 
II. N 
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raux Pérignon , Colli et Grouchi avant été faits 
prisonniers dans l’affaire de la Trebia , ils furent 
traduits à Gratz, et conduits au couvent des Cor- 
deliers , où il leur étoit défendu de communiquer 
avec personne , et où le commandant du poste 
leur fuisoit préparer une mauvaise nourriture 
qu’ils payaient fort chèrement. Deux prêtres fran- 
çais déportés se trouvoicnt aussi logés dans le 
même couvent. Ils saisissent la première occasion 
de se rendre utiles à leurs compatriotes , en leur 
procurant des journaux et des livres , pour les 
distraire de leur prison. Les officiers français ayant 
trouvé le moyen de leur faire part de la dure cu- 
pidité du commandant du poste , à l’égard de leur 
nourriture, et de la rigoureuse captivité où 1 il les 
tenoit,sous prétexte de jacobinisme, les deux cha- 
ritables ecclésiastiques allèrent chez le comman- 
dant de la place lui exposer la pénible ‘situation 
des prisonniers de leur nation. Le commandant 
les autorisa à leur apporter une nourriture plus 
convenable à leur goût , et leur permit de sortir 
pour prendre l’aîr. Les prisonniers devant donc 
leur changement de situation aux soins et aux sol- 
licitations des deux prêtres français ,1e général 
Pérignon et ses compagnons d’infortune leur pro- 
mirent , lôrs de leur échange , d’instruire le pre- 
mier consul de leurs soins généreux , et de lui de- 
mander en reconnoissancc leur rentrée en France. 

Tel a été l’esprit des prêtres déportés, tant en 
Allemagne qu’en Italie. Tel est celui que portent 
dans leur patrie les prêtres qui y rentrent, et tel 
sera toujours l’esprit qu’auront les prêtres péné- 
trés des obligations de leur état et des principes 
de leur religion 
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Beaux traits de désintéressement et de charité. 

On dit tous les jours que l’égoïsme est le vice do- 
minant de notre siècle ; mais on verra , dans les 
traits suivans , que ce vice odieux n’a pas infecté 
tous les cœurs, et qu’il y. a encore des âmes géné- 
reuses qui, s’oubliant elles-mêmes, ne commis- 
sent pas de plus grande satisfaction que celle qu’on 
trouve à soulager les malheureux. 

Le département de Maine-et-Loire ayant enjoint 
à tous les ecclésiastiques non assermentés de se 
rendre à Angers , bientôt ‘toutes les routes qui y 
conduisent furent couvertes de prêtres , presque 
tous alors trop indigens pour se procurer les com- 
modités des voyageurs , et accablés , pour la plu- 
part , sous le poids des infirmités et de l’àge. A 
leur aspect, la piété dés citoyens d’Angers se ré- 
veilla , et ils s’empressèrent tous de leur ouvrir les 
portes.de leurs maisons ; plusieurs même allèrent 
au-devant d’eux , pour jouir du bonheur de les 
loger. « Venez , venez chez moi, dit un de ces 
» généreux citoyens à un de ces vieillards arri- 
» vaut sur le soir à l’entrée de la ville : pres- 
» que partout ailleurs les logemens sont pris en 
a ce moment. Vous trouverez dans ma maison 
» plusieurs de vos confrères; mais j’ai encore un 
» lit pour vous. — Je vous suis bien obligé , répond 
» le vieillard vénérable ; je connois tout le prix 
» de vos offres généreuses , mais j’ai encore sur 
» mois près de dix-huit francs : je puis avec celai 
b trouver et payer mon logement dans une au- 
b berge pendant quelques jours. Puisqu’il vous 
b reste encore un lit, je vous prie de le garder pour 
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» un prêtre plus fatigué , plus infirme que moi , 
» je sais qu’il n’a pas même de quoi payer uu 
» bouillon. Ne pouvant le conduire , je l’ai laissé 
» marcher à peine ; je ne sais s’il pourra arriver. » 
A ces mots, le bourgeois va lui -même chercher 
le malheureux vieillard , lui donne la main pour 
appui, l’amène dans sa maison, et se fait un plai- 
sir d’adoucir ses maux par ses soins et par ses lar- 
gesses. 

Un prêtre du diocèse de Meaux , réfugié à Fri- 
bourg , avoit encore quatre louis. On lui offre une 
place où il sera nourri gratuitement ; il refuse , en 
disant qu’il est trop d’autres prêtres dans un be- 
soin urgent. On le presse , on lui représente que 
bientôt il sera réduit à chercher ce qu’il refuse 
en ce moment. Il consulte son grand-vicaire ; et , 
sur sa décision , « vous le voyez , dit-il, vous croyez 
» que je dois accepter ; eh bien , prenez donc tout 
» l’argent qui me reste , pour le distribuer à ceux 
» qui n’ont rien ; car ce n’est qu’à cette condition 
» que j’accepte une place ménagée par la Provi- 
» dence. > 


Monsiecr Carron , prêtre français , forcé de s’é- 
loigner du théâtre de la persécution , se réfugia 
en Angleterre. A peine avoit-il mis le pied sur cette 
terre étrangère , qu’il s’occupa de réunir autour 
de lui les enfans des émigrés , et des catholiques 
résidant en Angleterre. Cet établissement ne fut 
que le premier essai de son zèle. Bientôt il s’éle- 
va , par ses soins , un asile pour les pauvres de 
l’un et de l’autre sexe , des hospices pour les ma- 
lades et les infirmes. Quoiqu’étant exilé de sa pa- 
trie , il n’eût d’autre moyen et d’autre ressource 
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que sa charité, cet autre Vincent de Paul trouva 
dans l’humanité des Anglais , et dans les derniers 
sacrifices que purent faire les émigrés , les encou- 
ragemens et les secours qui l’ont mis à portée de 
créer ces prodige^ de bienfaisance qui ont étonné 
tous les voyageurs , et confondu les observateurs 
les plus incrédules. 

Lorsque le sénatus-consulte qui ouvroit les por- 
tes de la patrie à tant de Français que la terreur 
en avoit éloignés , fut connu à Londres , on vou- 
lut engager le respectable Carron à retourner dans 
un diocèse où il avoit laissé des monumens de son 
active sollicitude. Non, je n'abandonnerai pas, 
dit-il , ce que ta Providence m’a aidé à former, 
et que la confiance me met en état de soutenir. 
Cette jeunesse a besoin de mes soins ; ces mal- 
heureux n’espèrent qu’en ma surveillance. Il 
auroit trouvé son bonheur à revoir la France ; 
mais il le sacrifia généreusement au désir de faire 
celui des enfans et des infortunés à qui il servoit 

d’instituteur et de père. 

_ ' / 

Tout le monde connoît lés maux qu’ont éprou- 
vés en Angleterre les prisonniers français , durant 
la dernière guerre ; mais , ce qu’on ne connoît 
pas assez , c’est qu’il se fit une quête parmi les 
émigrés français à Londres , pour venir à leur se- 
cours. Des familles ruinées par la révolution re- 
tranchèrent de leur nécessaire ; de pauvres prê- 
tres, qui n’avoient que deux habits , en donnèrent 
un. Ainsi , tandis que la philosophie dépouilloit le 
clergé en France , les ecclésiastiques français se fai- 
soientun devoir d’habiller leurs malheureux com* ' 
patriotes en Angleterre. Qu’on juge par là de quel 
côté se trouvoient la bienfaisance et l’humanité. 
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V hôte généreux et bienfaisant. 

LJs émigré qui avoit été forcé de se retirer à Co- 
logne , et qui avoit fort peu de ressources , ayant 
entendu vanter l’honnêteté d’un marchand de che- . 
vaux de cette ville , prit le parti d’aller le trouver , 
pour le prier de vouloir bien le prendre en pen- 
sion chez lui. Le marchand y consentit avec joie , 
et quoique le prix qu’il demanda pour le loge- 
ment et la nourriture de son nouvel hôte fût très- 
modique , il se fit un plaisir de le loger et de le 
nourrir aussi-bien que sa position et ses facultés 
purent le lui permettre. Depuis le jour où il reçut 
l’émigré dans sa maison , sa table fut mieux ser- 
vie qu’elle ne l’étoit auparavant ; et , peu content 
de régaler de son mieux son pensionnaire , il exi- 
geoit qu’il amenât de temps en temps ses amis 
pour partager avec lui le plaisir des repas extraor- 
dinaires qu’il lui donnoit. Une telle conduite char- 
moit autant l’émigré qu’elle le surprenoit , et il se 
félicitoit tous les jours d’avoir trouvé un hôte si 
loyal et si généreux ; mais malheureusement des 
circonstances impérieuses vinrent l’obliger tout-à- 
coup à s’éloigner de Cologne. II en fut désolé : il 
alla témoigner à son hôte le vif regret qu’il avoit 
de le quitter; et , après lui avoir exprimé sa recon- 
noissance de la manière la plus affectueuse , il vou- 
lut entrer en compte avec lui , et lui faire le paie- 
ment de sa pension qu’il lui devoit depuis six mois. 
« Cela est juste , lui dit le marchand ; mais s’il 
» faut que vous me payiez ce que vous me devez , 
» la justice exige aussi que je vous paie de mon 
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» côté ce que je vous dois. Eh ! que me devez- 
» vous donc , reprit l’émigré , vous qui n’avez 
» cessé de faire des avances pour moi ? Beaucoup 
» plus que vous ne croyez , lui répondit le niar- 
» chaud. Dès le jour que vous entrâtes chez, moi , 
x touché de vos malheurs , je n’eus point d’autre 
» désir que celui de les adoucir ; et sachant que 
» tous les honnêtes gens partageoient mes senti- 
» mens , je résolus de proposer à tous ceux qui 
» s’adresseroient à moi , de me donner , pour cet 
» acte d’humanité , un louis au-dessus du prix de 
» chaque cheval que je leur vendrois. Personne 
» ne s’est refusé à ce don que réclamoit la bien- 
» faisance ; et comme, par une protection parti- 
o culière de la Providence qui a favorisé mon des- 
» sein , j’ai vendu , dans six mois , cinquante 
» chevaux , j’ai aussi reçu pour vous cinq liante 
» louis , qui font douze cents livres. Vous venez 
» de me dire que vous m’en devez trois cents pour 
» le semestre que vous avez passé dans ma mai- 
» son : eh bien , cela étant , je ne vous suis donc 
» redevable que de neuf cents francs , et je vais 
» vous les payer. » A ces mots , il tire de sa poche 
une bourse remplie de pièces d’or , et se met à 
compter cette somme. L’émigré protesta haute- 
ment qu’il ne consentiroit jamais à la recevoir. 

« Mais quoi ! lui dit son hôte , voulez -vous donc 
» que je garde et que je m’approprie un dépôt qui 
» ne m’appartient pas ? Ce n’est point pour moi , 

» c’est pour vous qu’on m’a donné les neuf cents 
» livres que je vous offre ; et si vous vous obstinez 
» à les refuser , ne pouvant en conscience les rc- 
» tenir , je serai fort en peine de savoir à qui je 
» dois les rendre. Je vous en conjure donc, ne me 
» mettez pas dans cet embarras , et procurez-moi 
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» la satisfaction (le savoir que vous aurez au moins 
» cette foible ressource contre les malheurs qui 
» vous poursuivent. » L’émigré fit bien encore quel- 
que difficulté ; mais craignant de contrister son 
bienfaiteur en résistant opiniétrément aux vives 
instances qu’il ne cessoit de lui faire, il crut enfin 
devoir s’y rendre; et, pour ne pas manquer à la 
reconnoissance , il se détermina à sacrifier sa dé- 
licatesse ( 1). 

* •• ! 

Les deux généreuses victimes de ia charité. 

Dars la ville de Brest , un inconnu entra, sous le 
règne de la terreur , chez madame deRuvilly , pour 
lui demander un asile contre la proscription : c’é- 
toit un vieillard de quatre-vingts ans. Née avec 
une ame compatissante , elle ne s’informa pas de 
son existence , elle n’examina pas le danger qu’il 
lui apportoit : il étoit malheureux , ce titre lui 
suffit ; elle s’empressa de le cacher , et lui prodi- 
gua les soins les plus attentifs. Deux jours après , 
le vieillard vient prendre congé d’elle. Madame de 
Ruvilly , qui avoit la délicatesse de ne pas le ques- 
tionner , lui témoigna sa surprise. Il lui avoue qu’il 
est prêtre , et que , voué par ce nom seul à la per- 
sécution , il craint qu’un plus long séjour ne l’at- 
tire sur elle. Souffrez , lui dit-il , qu'en m'éloi- 
gnant , je vous délivre du danger de m’avoir 
recueilli , et m'épargne à moi-même la douleur 
de vous entraîner dans ma ruine. — Mais dans 
quel lieu vous retirerez-vous ? lui dit madame 

(1) Cette anecdote nous a été racontée par un négociant qui la 
teuoit de la bouche même de l’émigré. 
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de Ruvilly. Dieu y pourvoira , répond-il. Quoi! 
s’écrie-t-elle , vous n’avez pas de retraite , et 
vous voulez que je vous laisse partir ! Non , 
plus votre état vous expose , plus vous m’inté- 
ressez. Attendez , de grâce, dans cette maison , 
un moment plus tranquille. Le vieillard refuse, 
et, malgré les instances les plus vives, il reste vain- 
queur de ce combat de générosité. Madame Des- 
maret , sœur de madame de Ruvilly , se trouvoit 
alors chez cette dernière ; elle fut témoin de cette 
scène touchante, et garda le secret. Mais la tyran- 
nie a les yeux toujours ouverts ; elle surprit bien- 
tôt les traces de cet acte hospitalier. Madame de 
Ruvilly s’applaudit , devant ses juges, du service 
qu’elle avoit rendu , et ne fut affligée que de voir 
sa sœur condamnée avec elle , pour ne l’avoir pas 
dénoncée. Ces deux femmes subirent leur sort , 
en se félicitant d’èlre les victimes de leur charité. 

uuuw mv wuuuwv \iuv\w\ \\\ « 


Charité héroïque d’une jeune fille envers un 
militaire persécuté. 

Apbès la bataille de Fleuras , lorsque nos troupes 
entrèrent dans la Belgique , la nièce d’un sacris- 
tain de Bruxelles signala sa charité d’une manière 
héroïque , en sauvant un Français qui s’y étoit ré- 
fugié. Menacé d’étre pris dans Bruxelles , il fuyoit : 
une jeune fille . assise devant une porte , et entraî- 
née par le seul intérêt qu’inspire un malheureux , 
l’arrête en lui criant • Vous êtes perdu si vous 
allez plus loin. Si je retourne , lui répondit le 
militaire . je le suis éaaiement. Eh bien , reprit- 
elle, entrez ici U accepta. Après lui avoir appris 
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qu’elle le rexevoit dans la maison de son oncle , 
qui ne lui permettrait pas de le sauver , s’il en 
étoit instruit , elle le conduisit dans une grange , 
où il se cacha. A peine il faisoit nuit, que quel- 
ques soldats vinrent s’y livrer au sommeil ; la nièce 
les suivit sans en être aperçue, et dès qu’ils furent 
endormis, elle en profita pour tirer le Français de 
ce lieu trop peu sûr ; mais comme il s’échappoit , 
un d’eux se réveilla et le saisit par la main. A ce 
mouvement , elle s’élance entre eux , en disant 
Lâchez-moi donc, c’est moi qui viens-. Elle n’eut 
pas besoin d’achever ; le soldat , trompé par la voix 
d’une femme , abandonne son captif. Elle mène 
ce dernier jusqu’à sa chambre ; là elle prit les clefs 
de l’église , et , une lampe à la main , elle la lui 
ouvrit. Ils arrivèrent à une chapelle que les rava- 
ges de la guerre avoient dépouillée de ses orne- 
mens. Derrière l’autel étoit une trape difficile à 
apercevoir. Dès qu’elle l’eut levée : V ous voyez , 
lui dit-elle , cet escalier sombre , c’est celui d’un 
caveau qui renferme les restes d’une famille 
illustre; il est probable que l’on ne vous soup- 
çonnera pas dans ce lieu ; ayez le courage d’y 
demeurer jusqu’à ce qu’il se présente un mo- 
ment fa vorable à voire évasion. Le Français ne 
balance pas , il descend avec confiance. O sur- 
prise ! les premiers objets qu’il aperçoit , à la clarté 
de la lampe, sont les armes de sa famille, origi- 
naire de ce pays; il reconnoit les tombeaux de ses 
aïeux ; il les salue avec respect ; il touche avec at- 
tendrissement ces marbres chéris. La nièce le laisse 
au milieu de ces impressions. Leur douceur , et 
surtout l’espérance de trouver une épouse qu’il 
adoroit, lui firent oublier quelque temps l’horreur 
de son habitation • mais deux jours s’étoient pas- 
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sés , et il ne voyoit pas revenir sa libératrice. 11 ne 
sut qu’imaginer ; tantôt il craignoit qu’elle 11’eùt 
été la victime de ses services ; tantôt il trembloit 
qu’elle 11e l’eût oublié. Le besoin de la faim se joi- 
gnit à ces idées effrayantes, et il n’eut plus de- 
vant les yeux que l’image d’une mort plus horrible 
que celle qu’il avoit évitée. Scs forces s’épuisèrent ; 
il tomba presque sans connoissancc sur le cercueil 
d’un de ses ancêtres. Cependant un bruit se fit en- 
tendre ; c’étoit la voix de la sensible nièce qui l’ap- 
peloit. Accablé parla joie comme par la foiblesse, 
il ne put répondre. Elle le crut mort , et laissa re- 
tomber la trappe en gémissant. Le malheureux , 
épouvanté , fit un effort , poussa un grand cri ; elle 
l’entendit, et accourut. Elle se hâta de lui présen- 
ter des alimens , lui expliqua la cause de ses re- 
tards , et l’assura que ses précautions étoient si 
bien prises , que désormais elle ne lui en feroit 
plus éprouver. Elle venoit de le quitter , lorsqu’un 
cliquetis d’armes frappa son oreille : elle rentre 
précipitamment dans le caveau , en recommandant 
au Français de garder le silence. C’étoient en effet 
des hommes armés que le sacristain , accusé d’a- 
voir introduit un émigré dans l’église, et ignorant 
la conduite de sa nièce, y conduisoit pour qu’ils y 
fissent leurs perquisitions. Rien 11’échappa à leurs 
regards ; ils visitèrent partout ; ils marchèrent 
même sur la fatale trappe. Quel moment pour les 
deux captifs ! Chaque pas qui l’ébranloit répon- 
doit à leur cœur , et leur sembloit être l’approche 
de leur dernier moment. Cependant, le bruit s’é- 
loigna peu à peu , et finit par se dissiper entière- 
ment. La nièce sortit encore inquiète , parcourut 
l’église , y trouva une profonde solitude , vint ras- 
surer le Français alarmé . et se retira. Le lende- 
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main et les jours suivans , elle lui apporta exacte- 
ment sa nourriture. Il resta ainsi long-temps dans 
ce souterrain , sous la garde de cette fille attentive. 
Un moment de tranquillité arriva ; elle l’en avertit. 
Il dit un adieu teudre et respectueux aux cendres 
de scs ancêtres, sortit vivant de ce tombeau , ga- 
gna la campagne, et rejoignit bientôt une épouse 
dont la présence et l’amour lui firent encore plus 
apprécier le bienfait sa généreuse libératrice. 

Effet salutaire de V adversité. 

C’est un grand prédicateur que le malheur. Beau- 
coup de victimes de la révolution ont profité, pour 
leur salut , de cette grande et terrible leçon que 
la Providence a donnée au monde. Un émigré,, ou 
plutôt un proscrit , jouissant ci-devant de la faveur 
d’un grand nom , d’une riche fortune , d’un em- 
ploi fort honorable, mais séduit parla philosophie, 
comme un trop grand nombre d’hommes de sa 
classe , fit , dans l’adversité , de sérieuses réflexions , 
et revint à la religion de la manière la plus édi- 
fiante. Quelqu’un lui témoignant un 1 jour sa sen-, 
sibilité à ses malheurs : Ne me plaignez point , 
répondit-U , j’ai tout gagné en perdant tout. Je 
dois à la révolution la connoissance de la va- 
nité des choses de la terre , la foi en notre sainte 
religion , et mon retour dans le chemin du Ciel. 
Puis-je ni’ affliger dans le temps , de ce dont je 
dois bénir Dieu dans l’éternité ? 
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Conduite édifiante de religieuses , ati tribunal 
révolutionnaire d'Orange. 

Es 1794 , on avoit rassemblé dans les prisons d’O- 
range quarante-deux religieuses de divers monas- 
tères. Dès le lendemain de leur arrivée , elles se 
rallièrent sous un même règlement de vie et d’exer- 
cices de piété , dont rien n’étoit capable de les dis- 
traire, pas même l’attente prochaine de leur juge- 
ment. On alloit un jour en juger plusieurs ensem- 
ble à l’heure de vêpres : Nous n’avons pas récité 
nos vêpres , dit l’une d’elles. Nous les dirons au 
Ciel, répondit une autre. 

Ce trait seul montre quelle étoit leur sérénité , 
leur confiance en Dieu ; mais que d’autres mar- 
ques elles donnèrent de leur résignation , de leur 
courage , de leur ardeur pour la gloire du martyre ! 

Comme elles s’attendoient toutes à être traduites 
au tribunal de sang , chaque jour , tm peu avant 
l’heure des séances , elles récitaient ensemble les 
prières de l’extrême-onction , elles renouveloient 
les vœux du baptême et ceux de religion , et elles 
s’écrioient , dans un saint transport : Oui , mon 
Dieu , nous sommes religieuses ; nous avons une 
grande joie de l’être. Nous vous remercions , 
Seigneur , de nous avoir accordé cette grdce. 

Un jour , on appelle au tribunal les deux dame? 
Roussillon , sœurs et religieuses du même couvent : 
on n’en condamne qu’une à la mort. Comment 
ma sœur , s’écria l’autre , vous allez donc au 
martyre sans moi ! Que ferai-je sur la terre , 
dans cet exil où vous me laissez sans vous ? 
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— Ne perdez pas courage , lui répond sa sœur , 
votre sacrifice ne sera pas long-temps diffère ; 
et il ne le fut pas long-temps. 

On ne vovoit plus celles qui avoient été con- . 
damnées ; elles étoient jetées dans une cour que 
l’on appeloit Cirque , avec les autres condamnés-. 
C’est là que ces saintes filles s’oublioient elles-mê- 
mes pour s’occuper des besoins des autres. Elles 
les soutenoient , les encourageoient , les exhor- 
loient à la pénitence et à la confiance en Dieu. En 
condamné tombant un jour dans le désespoir, une 
de ces religieuses, ne pouvant rien sur lui par ses 
représentations, s’adresse à Dieu , passe une beuro 
en prières , les bras en croix, et elle est exaucée : 
le condamné revient à lui , et va à la mort avec ré- 
signation et courage. 

A peu près vers six heures du soir , le bruit des 
tambours et les cris de vive la nation ! vive la 
république ! annonçoient la prochaine exécution 
des condamnés : alors les religieuses qui survi- 
voient récitoient à genoux, pour les sœurs condam- 
nées , les prières des agonisons et celles de la re- 
commandation de famé. 

Quelques momens après , quand elles présu- , 
moient que le jugement des hommes étoit exécu- 
té , et que celui de Dieu avoit couronné leurs com- 
pagnes , elles se rclevoient, récitoient le Te Deum , 
et le psaume Laudate Dominum omnes g entes , 
et s’exhortoient mutuellement à la mort pour le- ■ 
lendemain. ' ! \ 

Ce fut le 4 juillet que le tribunal commença à 
décider du sort de ces quarante-deux victimes. lu- ; ' 
terrogées une à une, sur leur état , leur profes- 
sion , et particulièrement sur le sonnent schisma- 
tique , la réponse de toutes fut unanime sur tous 
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ccs points : Je suis religieuse. — Ce serment est 
contraire à ma conscience. — a Tu es encore à 
» temps de le prêter , disoit à chacune le président 
» du tribunal ; tu peux à ce prix être innocentée 
* par nous. » — Je ne peux sauver ma vie. aux 
dépens de ma foi , répondoit chacune de ces di- 
gnes religieuses ; et aussitôt leur arrêt de mort 
éloit prononcé. 

Deux furent condamnées le 4 juillet ; le 6, deux 
encore , dont sœur Rocher , ursuline , qui connut , _ 
la veille , et assura aux sœurs qu’elle auroit le 
bonheur d’être condamnée le lendemain , leur 
demanda pardon , et se recommanda à leurs priè- 
res. Ayant entendu prononcer sa sentence , elle 
remercia les juges de l’air le plus gracieux , et leur 
dit : V ous me faites plus de bien que vous ne 
paroissez me vouloir de mal. Je vous dois plus 
qu’à mon père et à ma mère ; ceux-ci ne m’ont 
donné qu’une vie mortelle , et celle que me pro- 
cure la sentence que vous avez prononcée , me 
donne une vie éternelle. 

Le 7 juillet en couronna encore deux ; celles-ci 
‘ remercièrent encore les juges , et même leur bour- 
reau, et baisèrent l’instrument de leur supplice. 

Le 8, quatre furent condamnées. Après leur 
jugement , une d’elles, Rosalie Bès , religieuse du 
Saint-Sacrement , dit à ses compagnes : Allons , 
mes soeurs , allons ensemble au même autel !■ 
Que notre sang, en lavant nos infidélités, en 
se mêlant à celui de notre victime , nous ouvre 
les portes des tabernacles éternels ! Elle embras- 
sa scs compagnes , et on les conduisit au supplice. 

Le 9 , quatre furent condamnées et exécutées ; 
le i3 , six ; le i5, sept. Une de celles-ci , sœur de 
Justamo» montée sur le char de mort , dit aux 
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gardes , qui ne purent J’entendre sans en être at- 
tendris : Qu’ils sont bons ceux qui viennent de 
nous condamner ! Nos parais nous ont donné 
une vie pleine d’amertumes , une vie périssa- 
ble , et nos juges ordonnent qu’on nous donne, 
en échange , une vie délicieuse. . . . Un paysan, 
voyant passer ces femmes célestes , s’inclina avec 
respect , et demanda à toucher le bord de leurs 
habits. Ah ! plutôt , priez Dieu pour nous , s’é- 
crièrent - elles : dans moins d’un quart d'heure 
tous les siècles auront passé devant nous : priez 
pour nous ce Dieu qui va nous juger dans 
l’instant. 

Le 27 juillet, cinq autres religieuses subirent le 
même sort. Qui êtes-vous ? demanda le président 
du tribunal à la première qui fut traduite devant 
lui. Je suis fille de l’Eglise catholique , répon- 
dit-elle. Une autre répondit à la même question : 
Je suis religieuse et le serai de cœur et d’ame 
jusqu’à la mort. 

La chute de Robespierre sauva la vie aux au- 
tres. Quatre venoient d’être condamnées , et six 
étoient désignées pour le lendemain : il fallut les 
consoler , comme autrefois les confesseurs déte- 
nus dans les prisons de Carthage , de n’avoir pas 
été trouvées dignes de mourir. 

Qu’est-ce donc que la mort pour le vrai chré- 
tien ! s’écrie ici l’auteur estimable (1) de qui nous 
avons emprunté ce récit , et à quel héroïsme la foi 
élève le sexe même le plus foible ! Après de tels 
exemples , philosophes , vanlez-nous vos sages ! 
guerriers , parlez-nous de vos héros ! 

Mais quelle leçon pour les prudens du siècle 


(1) L'auteur des Etrenncs rcligimres. 
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qui ne s’honorent qu’en secret du nom de chré- 
tien , et qui sont prêts , à chaque instant , à en sa- 
crifier liiehement les devoirs et la gloire à leur pla- 
ce , à leur fortune , à un vil respect humain ! 

Si des martyrs du Christ nous contemplons la gloire, 

Imitons leur vertu , partageons leur victoire. 
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Beau modèle de constance et de fermeté chré- 
tienne. 

Dans le temps où l’on poursuivoit les prêtres avec 
plus de fureur, et surtout dans les environs de la 
Vendée , un paysan de Normandie fut dénoncé 
pour en recéler un dans sa maison. Un détache- 
ment de soldats est envoyé pour saisir le prêtre. 
L’olïicier entre dans la maison , somme le paysan 
de le lui livrer. Le paysan fait le signe de la croix , 
et dit : Je suis chrétien. L’officier insiste et il re- 
çoit la même réponse. 11 s’écrie , et demande si 
on le prend , lui , pour un turc : le paysan ne 
change pas de langage.... L’officier crie au fana- 
tisme , il menace de frapper et de faire piller la 
maison et le grenier, selon l’usage en pareilles cir- 
constances. Le paysan , sa femme et ses eufans so 
prosternent à genoux devant un crucifix , et s’é- 
crient d’une voix unanime : Nous sommes chré- 
tiens ; filiez , incendiez , frappez : nous n'en 
serons que mieux chrétiens. « Voilà , ajouta , en 
» rapportant ce trait , l’officier même à qui il étoit 
» arrivé , à quel point les prêtres avoient fana- 
» tisé le peuple. » Eh ! lequel des deux méritoit 
la note de fanatisme , de celui qui recherchoit 
avec fureur un innocent pour le perdre , ou de 
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celui qui vouloitle sauver au prix des plus grands 
sacrifices et par le plus sacré des motifs ? Le prê- 
tre fut en effet sauvé , et la conduite du paysan 
excita l’admiration de tous ceux en qui le fanatis- 
me révolutionnaire n’avoit pas éteint tout senti- 
ment de religion et d’humanité. 
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La famille édifiante. 

Estre autres familles d’émigrés qui vivent paisible- 
ment à Hambourg, ou dans ses environs , il y en 
a une à Altona , qui n’existe que pour l'édification 
publique , et qui mérite d’être connue dans tous 
les pays. Elle est composée de quatre personnes 
du nom respectable de Juigné , le père , la mère 
et les deux filles. Le père et la mère ont établi une 
maison d’éducation pour les jeunes demoiselles, 
et s’acquittent de leurs pénibles fonctions avec une 
assiduité exemplaire. Une de leurs filles les secon- 
de ; l’autre est un modèle de tendresse filiale, de 
piété et de charité. Pendant la tyrannie dite de Ro- 
bespierre, son père alloit passer de la prison à l’é- 
chafaud. Elle promit à Dieu que , s’il étoit conser- 
vé , elle consacreroit le reste de sa vie à soigner les 
pauvres et les malades. Ce père chéri échappa à la 
mort , et sa fille a été fidèle à son vœu. Elle n’est 
occupée à Altona que des œuvres de miséricorde : 
elle va chercher , sur leurs grabats , les malheu- 
reux qui languissent, livrés aux maladies les plus 
dégoûtantes ; elle les panse elle-même ; elle les 
assiste dans leurs derniers momens; et le peu de 
temps que lui laisse la pénible tâche qu’elle s’est 
imposée, elle le passe au pied des autels. Il n’y a 
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que la religion qui puisse rendre capable de ce su- 
blime dévoûment une jeune personne que sa 
naissance et son éducation avoient préparée à une 
toute autre destinée. Nous défions toute la. philo- 
sophie du monde , de nous donner un tel exem- 
ple , malgré toute la passion qu’elle montre pour 
le beau idéal devenu si fort à la mode. 
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Les deux vertueux vignerons. 

On a tellement le cœur flétri par le récit de 
tant d’atrocités , qu’on ne doit pas être fâché de 
rencontrer de temps en temps des hommes qui 
déposent en faveur de la vertu , et qui annoncent 
qu’elle n’est pas encore tout- à -fait bannie de la 
terre. Or , tels se sont montrés dernièrement deux 
généreux habitons de la commune de Sarcelles , 
village situé à quatre lieues de Paris. 

Le feu ayant pris, par un accident imprévu , 
dans une chaumière , fut en un instant transpor- 
té , par un vent du nord très-violent , sur les chau- 
mières situées de l’autre côté de la rue. 11 étoit trois 
heures après midi. Il n’y avoit personne dans le 
village que les femmes et les enfans : les hommes 
étoient dans la campagne , occupés à leurs tra- • 
vaux. On sonne le tocsin pour appeler au secours. 
Ceux qui l’entendent quittent tout pour y voler. Le 
nommé Henri Moreau , vigneron , est de ce nom- 
bre. Il travailloit à une demi-lieue de Sarcelles. 
En arrivant au village , il apprend que c’est sa pro- 
pre maison qui est en proie aux flammes, et que 
les progrès de l’incendie avoient été si rapides , 
qu’on n’avoit pu soustraire presque rien de ce qui 
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lui appartenoit. Alors , content d’apprendre que 
sa femme et les six enfans dont il est père sont 
hors de danger , oubliant qu’il a tout perdu , il 
s’écrie » Je suis ruiné , je n’ai plus rien à sauver : 
» travaillons donc pour les autres. » Et sur-le- 
champ il se met en devoir de travailler à étein- 
dre le feu. Le feu éteint , Henri Moreau , revenu 
de l’agitation qu’avoit dû nécessairement lui cau- 
ser le sentiment de son malheur , et trop à même 
d’apprécier de sang-froid toutes ses pertes, n’a 
sur les lèvres que ces paroles de résiguation et d’a- 
bandon à la divine Providence : « Dieu me l’a 
» donné, Dieu me l’a ôté ; que son saint nom soit 
d béni. » Son frère aîné , Joseph Moreau , aussi 
vigneron , victime comme lui de cet incendie , et 
qui, n’ayant point d’enfant , en avoit adopté deux, 
n’a point d’autres sentimens , point d’autre lan- 
gage que celui de son frère. 

L’exemple de ces vignerons , dit l’auteur de la 
lettre qui contient ce récit , a fait sur les liabitans 
une impression qu’on ne sauroit croire. Aussi , 
disoieut les uns , ces deux - là n’ont jamais été 
jacobins. Aussi, disoient les autres, ces deux-là 
ont toujours été bon chrétiens ; et il est difficile, 
en effet , même aux plus ignorans , de ne pas sen- 
tir que la religion seule peut produire ces géné- 
reux dév<iûmens 

I.’ intérêt sacrifié à la vérité. 

Un marquis, sous le règne de la terreur, étoit 
détenu à Paris . dans les prisons du Luxembourg : 
ayant appris, qu'on y de voit faire une visite , et 
qu’on ne laisserait à chacun que 5o livres * il eut la 
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précaution de bien cacher un très-grand nombre 
de gros assignats qu’il avoit. Lorsqu’il crut avoir 
ainsi mis son trésor à l’abri de la rapacité des spo- 
liateurs , des commissaires parurent , et l’un d’eux, 
s’adressant au prisonnier, lui dit d’un ton impé- 
rieux : * Montre-moi ton porte-feuille. » Le voici , 
dit le marquis en le donnant, et l’on ne manqua 
pas de le lui rendre , après avoir pris l’excédant 
des 5o livres. On lui fit ensuite cette question : 

« N’as-tu point d’autres assignats ? nous nou9 en 
» rapportons à toi. » Bien des personnes auroient 
dit non , et auroient préféré de mentir , plutôt que 
de donner ce qui étoit alors si nécessaire pour 
adoucir les rigueurs de la prison ; d’autres auroient 
dit : Cherchez et vous ne trouverez rien. Le mar- 
quis leur fit cette réponse : « Puisque vous vous en 
> rapportez à moi , je vais vous donner tous les as- 
» signats que j’ai cachés, et que vous n’auriez cer- 
» tainement pas trouvés. » 11 les tira de l’endroit 
où il les avoit mis , et les leur donna tous. Ils ne 
parlèrent ni d’or, ni d’argent. « S’ils m’en eussent 
» parlé , dit-il à un détenu , je leur aurois livré 
» les écus et les louis que j’avois , comme je leur 
» avois remis mes assignats. » L’auteur de ce récit 
observe, après l’avoir fait, que ce marquis étoit 
un des mécréans que la révolution a ramenés à la 
religion. Le fait que nous venons de citer , en est 
une preuve : il n’y a que des motifs surnaturels 
qui puissent faire sacrifier l’intérét à la vérité ; et 
il faut bien craindre d’offenser Dieu , pour se faire 
une peine d’employer le mensonge pour tromper 
les hommes , surtout dans des circonstances pa- 
reilles à celles dont nous venons de parler 
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Le crime puni en ce monde. 

Qüoiqce , selon les belles paroles de saint Augus- 
tin , Dieu soit patient , parce qu'il est éternel , il 
fait cependant éclater de temps en temps sa re- 
doutable justice contre les grands criminels , pour 
intimider l’audace de ceux qui pourraient être 
tentés de les imiter. L’iustoire nous offre plusieurs 
exemples des châtimens terribles qu’ont subis , 
pendant cette vie , des hommes fameux par leur 
scélératesse et par leur impiété ; mais il en est peu 
d’aussi frappans que celui de Collot - d’IIerbois , 
qui a joué un rôle si exécrable pendant la révo- 
lution , et qui , pour se venger de ce que les Lyon- 
nais l’avoient sifflé, lorsqu’il exerçoit parmi eux 
la vile profession de comédien , les fit mitrailler par 
centaines , lorsqu’il fut devenu représentant du 
peuple , sous le règne de la terreur. 

On sait que les complices même de ses crimes 
le regardèrent comme un homme si dangereux , 
qu’ils crurent devoir l’exclure de la .société , en le 
reléguant dans les déserts de la Guiane. Lorsqu’il 
s’y vit confiné , .quoiqu’il reçût une pension de 
îaoo livres , ,1a nourriture et le logement , avan- 
tage dont ne jouissoient pas des prêtres, des ma- 
gistrats et des législateurs punis de leur fidélité à 
la religion et aux lois de leur pays , il se regardoit 
comme le plus malheureux de tous les mortels, a Je 
suis puni, s’écrioit-il , cet abandon est un enfer.» 
Il attcndoit son épouse ou son retour. Son impa- 
tience lui occasiona une fièvre inflammatoire. 
Le chirurgien qu’on appela à son secours ordonna 
des caïmans , et d’heure en heure , une potion 


Digitized by Google 



CHRL.TiE.NNES. 


.'>1 I 


mêlée de trois quarts d’eau. Le nègre qui le gardoit 
pendant la nuit , s’éloigna ou s’endormit. Collot , 
dans le délire , dévoré de soif et de mal , se leva 
brusquement , et but d’un seul trait une bouteille 
de vin liquoreux. Son corps devint un brasier. Le 
chirurgien donna ordre de le porter à Cayenne , 
éloignée de six lieues. Les nègres chargés de cette 
commission , le jetèrent au milieu de la route , la 
face tournée vers un soleil brûlant. Le poste qui 
étoit sur l’habitation , fut obligé d’y mettre ordre. 
Les nègres disoient en leur langage : o Nous ne 
voulons pas porter ce bourreau de la religion et 
des hommes. » Qu’avez - vous ? lui dit en arrivant 
le chirurgien Guysouf. — J’ai une fièvre et une 
sueur brûlantes. — Je le crois bien : vous suez le 
crime. » Il appeloit Dieu et la Vierge à son secours. 
Li-n soldat à qui il avoit prêché , en arrivant , le sys- 
tème des athées , s’approche , et lui demande pour- 
quoi il invoque Dieu et cette Vierge, dont il se 
moquoit quelques mois auparavant ? « Mon ami , 
lui répondit-il , ma bouche en imposoit alors à mon 
cœur; » puis il s’écria : « Mon Dieu ! mon Dieu ! 
puis-je encore espérer mon pardon ? envoyez-moi 
un consolateur ; envoyez-moi quelqu’un qui dé- 
tourne mes yeux du brasier qui me consume : mon 
Dieu ! donnez-moi la paix. » L’approche de ce der- 
nier moment étoit si alTreusc , qu’on fut obligé 
de le mettre à l’écart. Pendant qu’on cherchoit un 
prêtre , il expira, le 7 juin 1796, les yeux entrou- 
verts , les membres retournés , en vomissant des 
Ilots de sang et d’écume. Son enterrement se fit un 
jour de fête. Les nègres fossoyeurs, pressés d’al- 
ler danser, l’inhumèrent à moitié : son corps de- 
vint la pâture des cochons et des corbeaux. 

Cet horrible tableau , tracé par un témoin oeù- 
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laire (i), est bien propre à convaincre ceux qui 
croieut pouvoir parvenir à la gloire et au bonheur 
parle crime, qu’il ne peut conduire qu’à la boute , 
aux remords et au désespoir. 

‘VWV'VW'VXWV ' \U\\UUU\UUHU\WUViUV\UVWViUUUn%\ 

Conduite et mort édifiante de deux Uiustres 
epoux. 

Parmi les victimes qu’on avoit entassées au 
Luxembourg pour les fréquentes hécatombes des 
ennemis de l’humanité, on doit distinguer M. le 
maréchal de Mouclii , aussi connu par sa piété et 
sa charité, que par son rang et par sa naissance. 
Il n’avoit point rougi de pratiquer publiquement, 
même à la cour , tous les devoirs extérieurs de la 
religion , et il ne cessa point de se montrer chré 
tien et catholique dans le temps où l’on entreprit 
de détruire le christianisme en Françe. On sut que 
lui et sa respectable épouse assistoient des prêtres, 
prétendus réfractaires., qui étoient réduits à une 
extrême misère , pour n’avoir pas voulu conserver 
leur état au prix de leur conscience. Cet acte de 
charité étoit , aux yeux des patriotes , une preuve 
de fanatisme et un crime irrémissible. Ils furent 
d’abord dénoncés ; bientôt après , le maréchal fut 
arrêté et conduit à la Force. Il y fut logé dans la 
même chambre qu’un autre détenu qui sembloit 
se glorifier de mépriser la religion , quoiqu’il la 
respectât peut-être intérieurement : parmi les 
chrétiens même , il y a beaucoup de Nicodèmes , 
surtout dans les temps de persécution ; mais cela 
n’empêcha pas M. le maréchal de Alouchi de 

(i) M. Pilou. 

, . i faire 
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faire tous ses exercices de piété, comme s’il eût 
été seul, ou avec quelqu'un qui pensât comme lui 

Transféré , peu de temps après , au Luxembourg 
avec son épouse , ils furent tous deux l’objet du 
respect de tous les autres détenus , qu’ils ne ces- 
soieut d’édifier par leur conduite. Personne n’en 
parloit qu’avec une espèce de vénération. Mais 
bientôt le vertueux maréchal fut appelé pour aller 
à la conciergerie, qui étoit comme le vestibule du 
tribunal de sang où il devoit être condamné. Cet 
événement, auquel il s’attendoit, ne troubla point 
la paix de son ame ; il pria seulement celui qui 
lui annonçoit qu’il falloit descendre au greffe, de 
ne pas faire beaucoup de bruit , afin que madame 
la maréchale ne s’aperçût point de son départ. Cette 
attention étoit d’autant plus nécessaire , qu’elle 
avoit été malade les jours précédens, et qu’elle 
étoit encore dans les remèdes. Mais loin que l’a- 
gent de la tyrannie eût égard à sa prière , il lui 
signifia que la citoyenne Mouchi étoit sur la liste , 
qu’il falloit qu’elle vînt, et qu’il alloit l’avertir, 
o Non , lui dit le maréchal , puisqu’il faut qu’elle 
» vienne , c’est moi qui l’avertirai. » Il va aussitôt 
dans sa chambre, et lui dit : « Madame , il faut des- 
» cendre ; Dieu le veut, adorons ses desseins. Vous 
» êtes chrétienne ; je pars avec vous , je ne vous 
» quitterai pas. » 

La nouvelle que madame et M. de Mouchi al- 
loient au tribunal , se répandit en peu de momens 
dans toutes les chambres ; le reste du jour fut , pour 
tous les prisonniers , un temps de deuil. Les uns 
s’éloignèrent des endroits d’ou l’on pouvoit voir 
passer ces deux illustres victimes ; ils ne se sen- 
ioient pas la force de soutenir un spectacle si at- 
tendrissant. Les autres , au contraire , se tinrent 
TT. O 
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en haie , mais dans le maintien que fait naître la 
réunion du double sentiment du respect et de la 
douleur. Un particulier éleva alors la voix et dit : 
« Courage, M. le maréchal ! » 11 répondit d’un ton 
ferme : « A quinze ans , j’ai monté à l’assaut pour 
» mon roi ; à près de quatre-vingts ans , je mon- 
» terai sur l’échafaud pour mon Dieu. » Il y monta 
en effet ; et par le calme et la sérénité qui brilloient 
sur son front, au moment même où il alloit rece- 
voir le coup de la mort, il montra que la religion 
donne encore plus de courage que ne peuvent en 
inspirer l’honneur et l’amour de la gloire. Madame 
la maréchale subit le même sort, et prouva éga- 
lement par sa fermeté que la foiblesse de son sexe 
se change en héroïsme , lorsqu’elle est soutenue 
et animée par la piété. 
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des foivtes et la consolation des 
malheureux. 

Bien des personnes étoient étonnées de voir la 
moitié de ceux que la cruauté de nos tyrans révo- 
lutionnaires a fait périr sur l’échafaud , aller au 
dernier supplice , la paix et la résignation peintes 
sur le visage. Une si grande tranquillité dans une 
situation si terrible , est en effet un problème diffi- 
cile à résoudre. Mais on le résout aisément , lors- 
qu’on connoit l’influence salutaire que la religion 
a sur le cœur de l’homme. C’est elle qui l’anime , 
qui le fortifie , qui le console ; et c’est elle aussi 
qui opéroit dans les innocentes victimes de la ré- 
volution , le prodige de calme et de patience que 
les gens du- monde avoient peine à comprendre. 
Ua plupart des détenus avoient en occasion, dans 
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leur prison , de se rappeler les vérités de cette re- 
ligion consolante qui étoit devenue leur unique 
ressource. Ils avoient eu recours à Dieu , et Dieu 
g'étoit montré à leur égard un tendre père ; ils 
avoient eu des secours spirituels , et ils en avoient 
profité pour se réconcilier avec Dieu bon et clé- 
ment qui ne veut point la mort du pécheur, mais 
sa conversion. Plusieurs d’entr’eux auraient pé- 
trifié leurs juges par leurs réponses et par le sang- 
froid avec lequel ils entendoient prononcer leur 
arrêt de mort , si leurs juges n’avoient pas eu des 
cœurs de bronze. Quelques - uns des jurés ont 
avoué qu’ils en avoient été vivement attendris ; 
mais il y avoit pour eux une loi , et , selon cette 
loi, ils ne pouvoient faire grâce. En faisant l’of- 
fice de juges équitables , ils étoient comme surs de 
perdre bientôt la vie. Ils condamnoient donc les 
innocens ; mais ils n’ébranloient point leur cou- 
rage. Quand on prononçoit leur sentence de mort, 
les uns se contentoient d’incliner la tête , mais 
d’autres parloient , et voici les réponses qu’ils 
avoient coutume de faire : 

“ Dieu vous pardonne , comme je vous par- 
» donne. » 

« J’espère prier pour vous dans le Ciel. » 

« Je vous remercie : vous ne pouviez rien faire 
» pour moi de plus avantageux. » 

« C’est pour ma Foi , c’est pour mon Dieu que 
t je meurs content. » 

« Dieu soit béni de tout, t 

« Grdces soient rendues à Dieu. » 

On n’ignoroit pas qu’il y avoit dans les prisons 
des prêtres qui exerçoient le ministère de la réeon J, 
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ciliation à l’égard des pécheurs qui vouloient re- 
venir à Dieu. Il y avoit trop d’observateurs sou- 
doyés , et ces observateurs étoient trop clairvoyans , - 

pour ne pas s’en apercevoir. L’un d’entr’eux aver- 
' tit Robespierre , qu’à la conciergerie, un prêtre 
d’un grand mérite , qu’on lui nomma , avoit con- 
fessé un grand nombre de personnes en un seul 
îour, et Robespierre lui répondit : « Laissez-le faire; 

» il ne faut pas qu’on le juge sitôt ; c’est un homme 
« qui nous est utile ; il fait qu’on va à la mort sans 
» se plaindre : son tour viendra. » Son tour ne vint 
pas ; mais la Providence amena celui du tyran 
qui, malgré son impiété , avoit reconnu , par son 
propre aveu , que lorsqu’on est éclairé , soutenu 
et animé par la religion , on va à t a mort sans 
se plaindre ; tandis que nous avons vu , par son 
exemple et par celui de plusieurs de ses complices, 
que les incrédules et les impies n’y vont qu’en se 
livrant aux transports de la rage et du désespoir. 

Le père des orphelins. 

Monsieük l’abbé de Fénélon , celui de sa famille 
qui , par ses vertus , a le mieux ressemblé au grand 
archevêque de Cambrai , s’est surtout fait connoî- 
tre et admirer par son zèle pour le soulagement 
et l’instruotion des pauvres connus à Paris sous le 
nom de Savoyards. Il aimoit ces bonnes gens N 
comme ses enfans ; il les assistoit tous ; mais il 
avoit une prédilection particulière pour les plus 
jeunes , parce qu’ils avoient plus de besoins , et 
qu’ils se trouvaient exposés à un plus grand nom- 
bre de dangers. Il avoit chez lui un magasin de 
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chemises , de chaussures, de vètemens destinés à 
l'usage de ces pauvres enfans , outre une provision 
des instrumens qui leur étoient nécessaires , et qui 
leur manquoient souvent pour gagner leur vie. Il 
leur distribuoit ces petits effets suivant leurs be- 
soins particuliers. Sa porte leur étoit toujours ou- 
verte ; mais il y avoit des jours et des heures mar- 
qués où ils dévoient se rassembler , soit pour expo- 
ser leurs besoins, soit pour rendre compte de leur 
conduite , soit pour recevoir des leçons de morale 
et de religion. Quand il y en avoit un certain nom- 
bre de bien instruits, il choisissoit un dimanche 
pour leur faire faire leur première communion ; 
il les y préparoit par une retraite pendant laquelle 
il avoit soin de les faire réconcilier avec Dieu dans 
le tribunal de la pénitence ; et , pour que la pro- 
preté du corps répondit à la pureté de lame , il les 
faisoit habiller tout à neuf. La cérémonie se fai- 
soit avec la pompe la plus imposante. C’étoit ordi- 
nairement un évêque qui , le matin , donnoit la 
communion à ces enfans, et un des plus célèbres 
prédicateurs de Paris qui , le soir , leur prêchoit un 
sermon , après lequel ils renouveloient les vœux 
du baptême. Tout cet appareil religieux frappoit 
autant leur esprit que leurs sens , et laissoit dans 
leurs cœurs des impressions qui ne s’en effaçoient 
presque jamais. 

L’esprit de zèle et de charité dont l’abbé de l-’é- 
nélon étoit animé , lui inspira un moyen particu- 
lier de porter les petits Savoyards à se bien con- 
duire. Il fit une provision de médailles de cuivre 
avec une inscription qui indiquoit que c’étoit un 
prix de sagesse. Mais cette récompense , il falloit 
la mériter , et elle ne s’obtenoit qu’après des preu- 
ves multipliées de docilité et de bonne conduite- 
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L’enfant , porteur de cette médaille , la conservoit 
comme un bijou précieux ; il s’eii paroit quelque- 
fois , et ne manquoit pas de la produire quand il 
avoit besoin de quelque recommandation. Cette 
médaille êtoit connue des agens de police, et elle 
ctoit d’un grand poids en faveur de celui qui la 
possédoit. 

La fortune de l’abbé de Fénélon , qui n’avoit 
qu’un modique prieuré, ne pouvoit pas suffire à 
tout le bien qu’il désiroit. Quand ses moyens étoient 
épuisés , il faisoit des quêtes de charité à la cour 
et à la ville , dans les maisons opulentes où il pou- 
voit avoir accès. II employoit surtout cette res- 
source dans les temps calamiteux. Il disoit avec 
ingénuité aux personnes dont il imploroit la cha- 
rité , qu’t< avoit un grand nombre d'on fans ré- 
pandus dans tous les quartiers de Paris , et „ 
qu’il solUcitoit des secours pour fournir aux 
'besoins de cette pauvre et nombreuse famille. 

Il me semble qu’un homme qui servoit ainsi de 
père aux enfans des gens du peuple , devoit être 
non-seulement épargné , mais encore protégé et 
chéri par ceux qui se disoient exclusivement les 
amis du peuple ; mais ces imposteurs montrèrent 
bientôt que cette prétendue amitié n’étoit qu’un 
vain nom qui servoit de voile à leur ambition ; et 
malgré les services continuels que l’abbé de Féné- 
lon rendoît aux malheureux orphelins que la ca- 
pitale recéloit dans son sein , il fut arrêté et con- 
duit dans la prison du Luxembourg. A la nouvelle 
de son arrestation , les jeunes Savoyards de Paris 
se rassemblèrent et allèrent en foule A la porte de 
l'assemblée nationale pour réclamer la liberté de 
leur bienfaiteur et de leur père. Une démarche 
aussi touchante fit une vive impression sur tous 
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les cœurs sensibles ; elle suspendit , du moins 
pour quelque temps, le glaive prêt à frapper. 

La terreur continuant de plus en. plus , l’abbé 
de Fénélon vit bientôt qu’il desoit se préparer h 
faire le sacrifice de sa vie. Il redoubla de ferveur 
dans ses exercices de piété , et devint un modèle 
de résignation pour tous ceux qui partageoient ses 
chaînes. Son exemple toucha les autres prison- 
niers , inspira à un grand nombre d’entre eux les 
centimens dont il étoit animé ; il entendit leur 
confession et les disposa à mourir saintement. 

Un de ces pauvres Savoyards, que l’abbé de Fé- 
nélon avoit instruit et assisté , étoit porte-clef de 
la prison du Luxembourg. Ayant aperçu son bien- 
faiteur parmi les victimes destinées à la mort , il 
s’élance hors de lui-même dans ses bras , et le serre 
étroitement. • Mon père, mon père, s’écrie-t-il, 
n quoi! vous allez à la. mort , vous qui n'avez 
» fait que du bien ! Et il continue de le serrer, 
» l’empêche d’avancer, vent le tirer des mains des 
» gendarmes qui le conduisoient. Console-loi , 
» lui dit le respectable vieillard , ta mort n'est 
» point un mat pour qui ne peut plus faire de 
b bien. Ta sensibilité est en ce marnent pour 
» mon cœur une bien douce récompense. Adieu , 
b Joseph ; pense quelquefois à moi. Ah ! répon- 
» dit celui-ci , je ne vous oublierai jamais. » Et 
il fondoit en larmes Ce malheureux jeune homme 
fut privé de sa place. 

L’abbé de Fénélon fut condamné par le tribunal 
de sang, le 28 juin 1794. Monté dans la fatale 
charrette avec soixante-huit victimes , il les exhorta 
le long du chemin à détester leurs fautes , à met- 
tre leur confiance en Dieu, et à lui faire avec ré- 
signation le sacrifice de leur vie. Arrivé au pied 
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de l’échafaud, il ranima son zèle et ses forces, et 
les exhorta à former de tout leur cœur un acte 
de contrition. Tous ayant incliné humblement la 
tête , il prononça sur eux les paroles de l’absolu- 
tion. Des témoins oculaires assurèrent que l’exé- 
cuteur fut singulièrement frappé de l’air vénérable 
de l’abbé de Fénélon , et qu’il s’inclina comme les 
autres. Tous les prisonniers édifièrent les specta- 
teurs par la résignation avec laquelle ils reçurent 
le coup de la mort. 

Telle fut la fin de ce vieillard octogénaire , qui 
n’avoit vécu que pour honorer la religion par ses 
vertus, l’humanité par ses services, et dont la vie 
simple, mais active, obscure, mais remplie, fut 
une nouvelle preuve qu’un seul prêtre , animé de 
l’esprit de son état , fait plus de bien , en un seul 
jour , que tous nos modernes docteurs ensemble , 
si riches en projets , si féconds en idées libérales. 

\n\\wi \u\nu vuuvwmwwimuvwuuvw \ \\\\ wutwt 

Etats pénibles de plusieurs prêtres. 

Réduits à se louer et à vivre du travail de leurs 
mains , un grand nombre de curés et de prêtres 
qui avoient été volés et pillés chez eux , s’étoient 
réfugiés à Paris, où il étoit plus facile d’échapper 
à la persécution , que dans les provinces. Mais 
comme ils n’y avoient aucune ressource , et quel- 
quefois même aucune connoissance , ils étoient ré- 
duits à gagner leur pain à la sueur de leur front 
et par les travaux les plus vils. Ou en vit quelques- 
uns devenus porteurs d’eau. Leur ton modeste et 
l’air de piété qu’ils respiroient , les firent distin- 
guer de la classe à laquelle ils s’étoient agrégés. 
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On préférait leurs services, pour avoir occasion de 
leur fournir plus de secours; mais comme cette 
distinction môme pouvoit leur nuire , elle les obli- 
geoit à chercher de nouveaux quartiers , pour s’y 
confondre encore dans la classe des porteurs d’eau. 

D’autres se condamnèrent à une profession plus 
pénible encore. Avec les hommes des chantiers de 
Paris , dès le grand matin ils accouroient à la ri- 
vière , sous des haillons que cette profession exige ; 
le dos couvert d’un cuir épais , comme leurs ca- 
marades , et la hotte sur les épaules , ils entraient 
avec eux dans l’eau , rccevoient leur charge de bois 
flotté , la portoient gaîment au chantier, et re- 
descendoient à la rivière prendre un autre fardeau. 

Les hommes les méprisoient ; mais les anges du 
Ciel les admiraient , les suivoient lorsqu’ils pas- 
soient du chantier à l’autel pour y offrir à Dieu le 
sacrifice d une foi qu’ils étoient si dignes de prê- 
cher, puisqu’ils savoient pour elle s’abaisser à des 
travaux si humilians et si pénibles. 

Un de ces bons curés , chassé de sa paroisse , 
s’étoit loué comme simple jardinier. Sans se dé-' 
tourner de son travail , il vit un jour son propre ' 
évêque se promener , passer et repasser plusieurs 
fois devant lui : l’habitude du respect lui faisoit 
incliner la tête chaque fois que l’évêque approchoit 
de l’endroit où il travailloit. Le prélat s’en aper- 
çoit , le considère, et montant chez la dame à qui 
le jardin appartenoit : « Savez-vous , Madame , 

» lui dit-il , quel homme vous avez pour jardinier ? 

» Non , répond la dame ; mais , ce que je sais bien , 

* c L ’ s t que c est un brave homme ; que depuis 
» trois mois que je l’ai , je n’ai pas entendu la 
» moindre plainte contre lui ; et qu’au lieu d’al- 
» lcr au cabaret , les jours de fête , il les passe à '• 
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église. Eh bien , madame , reprit l’évêque , cet 
» homme-là est un des meilleurs curés de mon 
» diocèse , un de ceux qui ont été le plus persé- 
» cutés. Je n’en suis pas surprise , reprend la 
» dame ; » et à l’instant elle descend au jardin , 
aborde le curé avec un ton qui le fait presque rou- 
gir de se voir reconnu : elle le fait passer du jar- 
din à la table , en fait son aumônier , et lui assure 
une pension pour le reste de ses jours. Le curé 
accepta la table , et la pension servit à soulager 
ceux de ses confrères qu’il voyoit dans la même 
indigence d’où la Providence le retiroit. 

Ces traits des confesseurs de Jésus-Christ ne sont 
pas indiflercns aux yeux du Ciel , et nous ont paru 
dignes d’être consignés dans l’histoire. Une hono- 
rable pauvreté est un long martyre ; et pour la 
supporter , peut-être faut-il plus de courage que 
pour affronter la mort même. 
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Peinture de l’état des prêtres déportés et détenus 
à la citadelle de Ré. 

n '• " • 

Un a peine à croire que , dans un siècle où nos 

philosophes avoient sans cesse à la bouche le nom 
de tolérance et d’humanité , ils aient pu se porter 
à des excès d’intolérance et de cruauté , indignes 
même des hommes les plus barbares. Voici cepen- 
dant ce qu’en écrit un des prêtres qui en avoient 
été les innocentes victimes ; voici la peinture qu’il 
fait de ee qu’ils avoient à souffrir dans l’île de Ré , 
où on les avoit déportés : 

« Le logement des détenus, dit-il, est une par- 
tie des casernes : dans chaque chambre on entasse 
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quatorze malheureux. Les chambres une fois oc- 
cupées , on les a cumulés dans des galetas sans 
fenêtres , exposés aux injures de l’air et à celles de 
la pluie, les couverts étant très-mal entretenus. 

» Le lever est libre pour l’heure. Le coucher , 
d’abord fixé à neuf heures , fut ensuite remis à 
dix heures. A huit heures du matin , à midi et à 
quatre heures du soir, le geôlier devoit compter les 
détenus , chaque jour ; il ne le faisoit plus depuis 
long-temps ; mais étoit-il besoin de compter à cha- 
que instant des hommes qui étoient sous la sur- 
veillance de sept à huit sentinelles placées de dis- 
tance en distance ? Etouffés par la chaleur en été , 
et transis de froid en hiver, couchés sur un peu 
de paille achetée de leur propre argent , chargés 
de vermine , ces malheureux détenus ne rece- 
voient , pour nourriture journalière, qu’une livre 
et demie de pain très-grossier , avec environ trois 
verres de mauvais vin , et une foible portion de 
viande maigre et malpropre , laquelle étoit souvent 
remplacée par quelques grains de haricots très- 
durs et surannés , ou par une modique quantité 
de morue très-rance. Le surplus devoit être aux 
frais des prisonniers. Est-il surprenant , d’après 
ce régime , que les uns soient morts de froid , que 
les autres aient vieilli avant l’àge , que ceux-ci 
aient pris la fièvre , et les autres des infirmités pour 
le reste de leurs jours ? Les moyens et la possibi- 
lité d’être mieux leur manquoient pour le très- 
grand nombre. 

» Les prêtres seuls étoient environ onze cents , 
mêlés avec d’honnêtes séculiers et plusieurs hon- 
nêtes femmes : le reste étoit des forçats. Parmi ces 
onze cents prêtres on remarquoit des octogénaires , 
des hommes réduits aux potences, des infirmes et 
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des impotens de toute espèce. Les trois quarts au 
moins n'étoient coupables que du crime d’ètre 
piètres. » 
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Souffrances des prêtres déportés à ta Guianc. 

Personne ne pouvoit mieux peindre les souffrances 
des prêtres déportés à la Guiane , que ceux qui les 
ont endurées. Or, voici la peinture qu’en a tracée 
un de ces prêtres , curé du diocèse d’Orléans , en 
écrivant à son père , de Conanama , canton de la 
Guiane française. Cette lettre est si touchante et 
si édifiante , elle respire partout une piété si vive 
et si tendre , si sublime et si généreuse» qüe j’au- 
rois cru faire tort aux lecteurs , si j’en avois re- 
tranché la moindre partie. Je vais donc la rappor- 
ter en entier , telle qu’on la trouve dans le Cour- 
rier universei du 25 fructidor an vu ; elle est con- 
çue en ces termes 1 , 

t Dieu a veillé sur sa foible créature : votre fils 
existe , et la mort n’a pas frappé l’enfant que vous 
pleurez. Mon père ! ô vous qui , dès ma tendre 
enfance , m’apprîtes , par habitude et par plaisir , 
à n’aimer que la vertu, si vos yeux sans cesse bai- 
gnés de larmes s’ouvrent encore à la lumière , que 
ces lignes tracées par une main chérie vous par- 
viennent ; qu’elles consolent votre vieille69e ; que 
la douleur cesse de vous accabler, et qu’au moins 
elle respecte les bords de votre tombe. 

* 0 mop père ! il est une autre vie où l’homme 
vertueux trouve enfln un abri ; si la religion ne le 
disoit pas , le malheur seul sufikoit pour l’appren- 
dre Oui , mon père, c’est dans ce dernier mon- 

de où tout vient se confondre * où le méchant u’a 
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plus le droit de nous poursuivre , que nous pour- 
rons nous revoir Mon père ! vous parlerai-je 

de mes ennemis ? Oh ! non ; le ministre d’un Dieu 
de paix ne doit point en avoir : ma religion m’ap- 
prend à pardonner , et le Ciel m’est témoin qu’à 
Conanama , mes lèvres ne prononcèrent jamais 
les noms de mes persécuteurs , que pour attirer 
sur eux la miséricorde divine. Le coupable est tou- 
jours plus à plaindre que sa victime ; et l’existence 
du méchant que le remords poursuit, est trop af- 
freuse pour que son ennemi ne devienne pas même 
son consolateur. 

« Mon père , il vous tarde de savoir le lieu où 
votre fds respire. C’est dans un séjour de mort et 
de vertus qu’il offre en sacrifice à Dieu cette vie 
de douleur et de pénitence. Vous le savez , tout 
entier à mon devoir, j’étois au milieu de mes fidè- 
les paroissiens , quand un homme revêtu d’un 
grand pouvoir se déclara mon ennemi , sans me 
connoître. Le gouvernement écrivit à ses agens de 
surveiller les prêtres : le commissaire M*** crut 
servir son pays en les envoyant à la mort. Je fus 
désigné pour victime. Quand je n’étois occupé qu’à 
porter dans les familles des paroles oonsolatrices , 
qu’à prêcher l’oubli des erreurs , le pardon des in- 
jures , on me traitoit de factieux , d’ennemi de la 
patrie; ou osoit m’accuser d’exciter à la guerre ci- 
vile. Cependant , par mes soins la paix régnoit 
dans le canton. Le commissaire m’accuse; on vient 
pour m’arrêter ; mes bons paroissiens , malgré 
moi , cherchent à me défendre : je parois dès lors 
plus criminel , et peu de jours après l’ordj-e de ma 
déportation arrive. O mon père ! traîné de cachot 
en cachot, chargé de fers, abreuvé d’amertumes, 
nourri d’inquiétudes , mon courage m’aban- 
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donne Chaque soir , dans une obscure prison, 

sitôt que la porte à double verrou étant fermée sur 
lui le déroboit aux regards de ses gardes , votre fils 
répandoit des larmes : le ministre des autels ou- 
blioit les souffrances de Jésus-Christ , pour ne 
pleurer que sur les siennes. 

> Cependant la Providence finit toujours par 
offrir au pécheur une main secourable. J’arrive à 
Rochefort, et c’est là que, dans l’asile du crime , 
je dois trouver des anges ; et je pourrois encore me _ 
plaindre! Ah! qxie ma bouche ne s’ouvre plus \ 
pour murmurer. Mon père , je n’ai plus le droit 
de vous parler de moi. Des vieillards vénérables , 
dont je suis fier de partager le sort , m’ont appris 
à souffrir. Le cachot où je fus jeté renfermoit déjà 
huit ministres de la religion , et avec eux toutes 
les vertus. Il étoit nuit quand f entrai dans ce sé- 
jour funèbre : une lampe y répandoit une lueur 1 
sépulcrale. Quel spectacle ! des vieillards couchés 

sur le carreau Ils n’avoient qu’un peu de paille ' 

pour reposer leur tête, et cependant ils dormoient 
tous. L’innocence sommeille si aisément ! Bientôt 
mes regards se fixèrent involontairement sur un 
de ces infortunés ; un visage céleste, de longs che- 
veux blanchis par les années , tout en lui com- 
mandoit la vénération : c’étoit dom Louis de Saint- 
Bruno. A sa vue , saisi d’un saint respect , je m’ap- 
proche, je tombe à genoux devant lui, et je pro-, 
mets à Dieu de consacrer tous mes soins à ce vieil- 
lard. Il s’éveille , m’aperçoit , lève les yeux au Ciel , 
puis me tendant la main : a O mon fils , dit-il , 

» vous êtes aussi l’enfant du Seigneur. Que la foi 
® vous soutienne dans la persécution , et que Dieu 
» soit toujours voire consolateur.... » Scs compa-. 
gnons d’infortune ne dorment plus ; ils s’unissent 
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à lui ; tous m’entourent ; tous oublient leurs mal- 
heurs , pour ne s’occuper que des miens ; je parois 
être la seule victime ; je suis le seul qu’ils conso- 
lent. « Ministres de Jésus-Christ , m’écriois-je , A 
» mes pères ! ô mes modèles ! que Dieu me donne 
# cette force qui vous anime ! que ma foiblesse soit 
« punie par de longues souffrances ! Que ma foi 
» n’en soit point ébranlée ; et que je puisse , en 
p vous imitant , mériter la couronne du juste que 
» le Ciel vous destine ! » 

0 Deux jours après mon arrivée , nous sommes 
enlevés de notre prison , et traînés sur un bâti- 
ment qui doit nous transporter à la Guiane. Des 
ecclésiastiques de toutes les parties de la France , 
un grand nombre de sexagénaires , .des journalis- 
tes , des émigrés , deux membres de l’assemblée 
législative , Job- Aimé et Gilbert Desmolières , telles 
sont les victimes entassées sur la frégate la Décade. 
Le prieur de Saint-Claude est atteint d’une hernie ; 
ce bon vieillard peut à peine marcher : l’un de 
mes confrères que la fièvre tourmente , n’a plus 
que quelques jours à vivre. Girard d’Havelan , le 
vertueux dom Louis succombent sous le poids des 
années : la plupart sont infirmes ou malades. Les 
députés Gilbert , Job-Aimé réclament en vain pour 
ces infortunés ; leurs voix sont étouffées. C’est à 
Ca3 r cnnc , leur dit-on , que vous réclamerez. Mon 
père , des malades , des vieillards serrés les uns 
contre les autres , étendus sur des planches , tour- 
mentés de vermine , sans vêtemens , plus mal 
nourris que ne le sont les plus vils criminels ; tel 
est le tableau déchirant qu’offrent les déportés : ils 
ne respirent que par une étroite soupape ; le mé- 
phitisme propage la contagion , une odeur de mort 
se répand dans cette ardente fournaise ; et cepcn- 
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dant le plus léger murmure ne se fait point cnten 
dre : tous ont le courage que donne l’innocence . 
tous ont appris à souffrir. L’équipage étonné con- 
temple avec admiration les victimes ; plusieurs 
matelots versent des larmes sur notre infortune , 
et leur sensibilité les porte à nous offrir de géné- 
reux secours. Estimable Benoit , sensible Rosier , 
nous avons oublié les noms de ceux qui nous ont 
accablés d’amertumes , et nous gardons au fond 
de nos cœurs le souvenir des vôtres. 

» Nous débarquons à la Guiane ; les habitans 
de cette colonie veulent nous secourir ; mais une 
nouvelle déportation nous attend. Les déportés 
sont divisés en plusieurs classes : les uns partent 
pour Sinamary et ses environs ; les autres sont je- 
tés dans les affreux déserts d’Apronayac et de Co-' 
nanama. C’est de ce dernier tombeau que votre 
fils vous écrit. Conanama est un des cantons les 
plus reculés de la colonie. Ce pays , situé au mi- 
lieu des bois , est couvert de marais fangeux qui 
corrompent l’air par des exhalaisons fétides ; et les 
habitations se bornent à quelques cabanes infor- 
mes , asiles de douleur et de mort. C’est dans ce 
lieu sauvage qu’on nous a relégués. De huit infor- 
tunés que je trouvai dans les cachots de Rochefort , 
deux seulement sont existans. Depuis cinq jours , 
dom Louis a cessé de vivre. Ce bon vieillard , avant 
de rendre le dernier soupir , se traîna malgré moi 
au milieu du carbet qu’il habitoit. Là, prosterné 
contre terre , entouré de ses frères , ou plutôt en- 
vironné de spectres languissons , et après avoir reçu 
de moi les derniers secours spirituels , il nous dit : 

« Tous les maux que j’ai soufferts ne sont rien , 

» puisque le Rédempteur des hommes a été abreu- 
vé de fiel et do vinaigre Mourons donc , comme 

» 
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» dit l’apôtrc , avec l’espérance que nous allons 
a être introduits dans la sainte cité du Cie. ; mou- 

• rons avec l’espérance que nos tribulations , qui 
» n’auront duré qu’un moment , nous conduiront 

# bientôt à une gloire éternelle ; mourons avec 
b l’espérance que Jésus-Christ transformera un 
» jour notre corps vil et abject , pour le rendre 
b conforme à son corps glorieux. Avant de mou- 
b rir , prions pour nos persécuteurs , et que nos 
» prières s’élèvent jusqu’à Dieu. » b Dom Louis 
cessa de parler : je récilois près de lui les prières 
des agonisans ; mais bientôt sa main glacée se roi- 
dit dans la mienne , il expira entre mes bras. Cha- 
que jour , de nouveaux malheurs viennent nous 
affliger. Une victime est suivie d’une autre victime. 
Depuis long-temps nous ne pleurons plus ; la dou- 
leur a tari la source de nos larmes. Celui que de- 
main la mort va peut-être frapper, creuse aujour- 
d’hui avec délices cette terre qui doit se refermer 
sur lui. Un tombeau est le terme des désirs , et 
l’infortuné qui se voit prêt à y descendre , ne verse 
des pleurs que sur ceux qui lui survivent. Le ci- 
metière où reposent nos amis , est le lieu où sans 
cesse nous dirigeons nos pas. C’est là que nous 
nous réunissons et que nous aimons à choisir la 
demeure où nous espérons trouver le repos. L’ami 
marque sa place auprès de son ami ; étendu sur 
sa tombe , il voudroit ne s’en plus séparer. Cette 
fosse qu’il creusa de sa main, et qui n’attend plus 
que sa dépouille mortelle, devient son espérance. 
Cinq ou six jours à donner encore à la vie , lui 
semblent une trop longue route à parcourir. 

» Un prêtre du Brabant , qui depuis plusieurs 
jours ne paroissoit point aux appels , fut trouvé , 
dans une forêt voisine , à demi dévoré par les bêtes 
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féroces. Il y avoit succombé d’inanition. Ses mains 
étoient jointes , et sur ses lèvres inanimées reposoit 
le signe de la foi. Des nègres nous l’apportèrent 
en cet état : nous avons rendu ce matin les der- 
niers devoirs à ce martyr chrétien. Nous savons 
que dans tous les cantons où se trouvent des dé- 
portés , leur sort n’est pas moins affreux qvie le 
nôtre ( i). La mort se divise pour les frapper : ceux 
qu’elle n’a pas atteints jusqu’à ce jour , languissent 
dans l’état le plus misérable. On diroit que cette 
partie de la Guiane n’est habitée que par des om- 
bres. En suivant un calcul exact , il est probable 
que de cent quatre-vingt-treize déportés , il n’en 
existera pas six dans cinq mois. Votre fils alors ne 
sera peut-être plus. Celte idée n’a rien qui le tour- 
mente : il s’y arrête sans effroi , et l’espoir que son 
ame épurée par le malheur, sera digne de paroître 
devant le tribunal de Dieu , le soutient dans l’a- 
venir. Adieu , mon père : que le Seigneur protège 
votre vieillesse ; que ses biens se répandent sur 
ma sœur et ses pauvres enfans. Je finis en vous 

(i) Lafond-Ladebat, l'une des victimes du 18 fructidor, à son 
retour delaGuiane à Paru, a fait la même peinture de l'état des 
prêtres déportés. Rien de plus louchant que le récit qu’il a fait 
de leur conduite édifiante, de leur héroïque résignation, et du 
profond respect qu’ils ont inspire , par leurs vertus, à tous les 
liabitans do l’ile. Il est à remarquer que Lafond-Ladebat est pro- 
testant : ce qui prouve que chez lui , la sensibilité et la noblesse 
d’ame l’emportent sur les préjugés de la religion. 

Le langage que Job -Aimé tient sur les prêtres, dans sa rela- 
tion , n’est pas différent de celui de Lafond-Ladebat. Je visitai , 
» dit-il, tous les déportés qui se trouvoient dans mon voisinage; 
» c’étoieut presque tous des prêtres. Que de patience ils oppo- 
» soient à leur maux ! Jamais ils ne laissèrent échapper la moin- 
» dre plainte. Que de consolations ils puisoient dans la religion ! 
* Je doute que des alliées eussent eu la même tranquillité. » 
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demandant votre bénédiction et le secours de vos 
prières. Votre respectueux et affectionné fils D**. » 

v\uunuv\\\ WVVVVW WWW WVWWWWWWWV\WWWWW\l\ 

Anecdotes sur Louis XVI. 

Rien n’est plus propre-à nous faire sentir les avan- 
tages inestimables de la religion , que l’exemple 
de Louis XVI. Instruit de bonne heure de ses lois 
et de ses maximes , il ne s’est jamais écarté de la 
route qu’elle lui traçoil ; et comme elle a toujours 
été la règle de sa conduite , elle a fait aussi toute 
sa force et sa consolation. C’est elle qui l’a pré- 
servé des attraits du vice , lorsqu’il étoit sur le trône; 
c’est elle qui lui a fait supporter, avec une ferme- 
té héroïque , les revers et les calamités inouïes 
dont il a été accablé à la fin de sa vie ; c’est elle , 
en un mot , qui , l’élevant au-dessus des passions 
et des foiblesscs de l’humanité , l’a rendu si res- 
pectable par ses vertus , et si intéressant par ses 
malheurs, qu’en lisant les différens traits que nous 
offre sa vie (1 ) , on ne peut s’empêcher de le plain- 
dre et de l’admirer. Ce sont ces différens traits 
que nous allons mettre sous les yeux de nos lec- 
teurs. Puissent-ils les pénétrer des grands senti- 
mens dont ce roi malheureux étoit animé ! Puis- 
sent-ils toujours mieux les convaincre que le véri- 
table chrétien peut seul être vertueux au milieu 
des plus grands dangers , et tranquille jusque dans 
le sein des malheurs les plus accablans ! 

(i) Tous les traits que renferment ces articles, ont été tirés de 
sa vie , publiée en deux petits volumes in - 1 a, et du Journal du 
Temple. 
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Son respect pour les mœurs. 

Ce qui a distingué Louis XVI de la plupart des 
autres princes , c’est son respect pour les bonnes 
mœurs. Jamais il n’en a blessé la pureté , soit par ses 
discours , soit par ses exemples. Il portoit même 
la délicatesse sur ce point essentiel , qui fait le 
bonheur des particuliers ainsi que celui des empi- 
res, jusqu’à une espèce de sévérité ; et lorsqu’il fut 
dauphin , les courtisans , qui vouloient le sonder , 
lui ayant demandé quel nom il prendroit lors- 
qu’il seroit sur le trône, il leur répondit brusque- 
ment: «Je prendrai celui de Louis-le-Sévère. » 


Ses actions ne démentirent point ses paroles , 
et il aima mieux s'exposer à déplaire à son aïeul , 
que de manquer à ce qu’il devoit aux mœurs et 
aux convenances. Quelque temps après son ma- 
riage , madame du Barri avoit sollicité l’honneur 
de souper avec madame la dauphine ; le dauphin 
se rendit chez le roi , et , avec une noble et respec- 
tueuse fermeté , il lui dit : « Sire , je suis disposé 
à donner personnellement à Votre Majesté toutes 
les marques possibles de tendresse , de soumission 
et de respect ; mais il est de mon intérêt , ainsi 
que de mon devoir , de ne laisser approcher de 
madame la dauphine aucun scandale. Cette fer- 
meté ne déplut point à Louis XV , parce qu’il sen- 
tit qu’elle n’avoit d’autre principe que le respect 
que son petit-fils avoit pour les mœurs. 


Cb respect étoit porté à un tel point, qu’un 
jeune homme d’une des familles les plus distin- 
guées , mais qui avoit des mœurs dépravées , sol- 
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licitant une de» premières place» dans sa maison * 
« S’il l'obtient , dit le dauphin , qu’il n’approche 
pas de ma personne ; je le dispense de son service. » 


Son respect pour les propriétés. 

Us jour qu’il étoit à la chasse avec ses frères , 
ces deux jeunes princes entendant sonner la mort 
du cerf, avoient dit au cocher de se hâter; et , 
pour obéir à leurs ordres , le cocher alloit traver- 
ser un champ de blé ; mais le dauphin lui cria de 
prendre la route ordinaire, en ajoutant : • Ce blé 
ne nous appartient pas. » 


Ses économies personnelles. 

Généreux et libéral pour les autres, il se refusoit 
presque tout à lui-même : et comme on lui repré- 
sentoit qu’il poussoit trop loin l’économie : * Que 
sont, répondit-il , ces dépenses pour le bonheur ? » 
Dans le temps que l’assemblée constituante , 
sous le prétexte de saper les abus , retranchoit une 
grande partie des revenus destinés à soutenir la 
majesté du trône : « Assurez des fond » , disoit-il à 
l’assemblée , pour payer les créanciers de l’état ; 
pour ce qui me regarde personnellement , c’est la 
moindre de mes inquiétudes. > 

« 11 est des dépenses, disoit-il dans l’édit où il 
» renonçoit aux droits du joyeux avènement , il 
» est des dépenses qui tiennent à notre personne 
» et au faste de notre cour. Sur celles-là , çous 
» pourrions suivre plus promptement les mouve- 

• mens de notre cœur, et nous nous occupons 

* déjà de les réduire à des bornes convenables. 
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• De tels sacrifices ne nous coûteront rien , dès 
■ qu’ils pourront tourner au soulagement de nos 
» sujets ; leur bonheur fera notre gloire , et le bien 
» que nous pourrons leur faire sera la plus douce 
» récompense de nos travaux. > 


Son attention à épargner le sang de ses sujets 

Je ne veux pas qu'un seul homme périsse pour 
ma querelle, dit-il un jour qu’on l’exhortoit à 
prendre certains moyens qui pouvoient exposer la 
vie de ses sujets ; et au milieu des crises les plus 
dangereuses, cette généreuse résolution fut tou- 
jours la règle de sa conduite. 


Tandis que son château de Versailles étoit en- 
touré d’uné horde de brigands qui chérchoient à 
y pénétrer pour immoler la famille royale , ses 
amis, désespérant de pouvoir le défendre, l’exhor- 
toient fortement à fuir et à s’évader ; mais inébran- 
lable à leurs pressantes sollicitations , Louis s’en 
tint constamment à ce principe : « Il est très- 
douteux que mon évasion me mette en sûreté ; 
mais il est très -certain qu’elle seroit le signal 
d’une guerre qui feroit couler des torrens de sang. 
J’aime mieux périr pour mon peuple , que de faire 
périr pour ma querelle des milliers de citoyens , 
et d’entraîner peut-être le royaume entier dans 
ma chute. Quoi qu’il puisse m’arriver, je ne par- 
tirai pas. » 

. ' • ■ , •..*!«' ' ' 

Lorsqu’il fut prié de venir demeurer à Paris , 
ceux qui lui étoient le plus attachés s’accordoient 
tous à lui conseiller de ne pas se fier à une multi- 
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tude qui s’étoit portée à tant d excès , mais de s’y 
soustraire par une retraite qui seroit puissamment 
protégée. Après avoir entendu ce conseil , Louis 
porta sa main droite sur son front , réfléchit quel- 
ques minutes , et dit à ceux qui l’entouroient et 
qui le pressoient : « Non , il ne faut pas exposer 
la vie de plusieurs , pour en sauver un seul. J’irai 
à Paris » ; et il s’y rendit avec toute sa famille. 


M. de Malesherbes lui ayant rapporté qu’en sor- 
tant de l’assemblée où ses défenseurs avoient été 
entendus , il avoit été entouré d’un grand nombre 
de personnes , qui toutes l’avoient assuré qu’il ne 
périroit pas , ou au moins que ce ne seroit qu’a- 
près eux et leurs amis , ce bon prince changea de 
couleur., et dit à M. de Malesherbes : s Les con- 
” noissez-vous ? Retournez à l’assemblée ; tâchez 
» de les rejoindre , d en découvrir quelques-uns : 
» déclarez-leur que je ne leur pardonnerois pas , 
" s il y a\ oit une seule goutte de sang répandu 
>» pour moi. Je n’ai pas voulu qu’il en fût versé 
» quand peut-être il auroit pu me conserver le 
» trône et la vie ; je ne m’en repeus pas. » 


Son amour pour ses en fans. 

I n roi si bon pouvoit-il n’être pas un bon père ? 
Non , Louis XVI aimoit ses enfans avec toute la 
tendresse que peut inspirer la nature ; mais cette 
tendresse étoit toujours dirigée par la religion ; et 
la plus grande marque d’amour qu’il crut pouvoir 
leur donner, c’étoit de leur apprendre à respecter 
et a aimer cette religion divine qui seule pouvoit 
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les rendre vertueux et heureux, (i). Le 6 avril 1790, 
veille de sa première communion, Madame, sa fille, 
se jeta à ses pieds pour recevoir sa bénédiction ; 
Louis , en relevant cette princesse , lui dit : 

< Ma fille , vous me demandez ma bénédiction ; 

» je vous la donne de tout mon cœur. Vous con- 
» noissez l’importance de l’action que vous allez 
1 faire ; n’oubliez jamais ce que vous devez à Dieu. 

» Mon enfant, les grands principes de la religion 
» doivent être la règle de notre conduite ; nous 
» sommes plus étroitement obligés , pour 1 exem- 
» pie , de les mettre en pratique. Cette religion 
» sainte est la seule consolation qui nous soit don- 
» née dans nos malheurs ; vous êtes en âge , ma 

> fille , de sentir nos peines ; je ne vous en ai 
» jamais parlé ; mais dans ce moment , je crois 

> pouvoir m’épancher avec vous. Nos peines sont . 

, cruelles, mais elles m’affligent moins que celles 

> qui désolent le royaume. Les prières de l’inno- 

> cence doivent trouver grâce auprès du Ciel ; 

» adressez-lui les vôtres avec la ferveur dont vous 

> êtes capable, pour obtenir la fin de nos mal- 
» heurs , et surtout pour mon peuple , dont la si- 
■ tuation, je vous le répète, déchire mon ame. » 

Les larmes du père et du monarque coûtaient 
pendant ce discours; la jeune princesse, sa fille, y 
joignoit les siennes , et la reine l’intcrrompoit par 
ses soupirs et par ses sanglots. 

(1) Ce qui prouve bien qu’il étoit convaincu de celte vérité , ce 
sont ces paroles de son testament:- Je recommande mes enfansà 
ma femme ;je lui recommande surtout d’en taire de bons chrétiens 
et d’honnêtes hommes; de ne leur faire regarder les grandeurs de 
ce monde-ci ( s’ils sont condamnés à les éprouver ) , que comme 
des biens dangereux et périssables , et de tourner leurs regards 
vers la seule gloire solide et durable de l’éternité. • 

LOl’lS 
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Lotus n’aimoit pas moins les jeunes princes scs 
enfans , que Madame , sa fille ; mais il eut le mal- 
heur de perdre le dauphin la première année de • 
la révolution ; et c’est pendant qu’il pleuroit sa 
mort , que des députés de l’assemblée nationale 
vinrent lui demander de sanctionner les décrets 
qu’elle avoit rendus. En vain leur représenta-t-il 
que , dans la triste circonstance où il se trouvoit , 
il ne pouvoit s’occuper que delà juste et vive dou- 
leur dont son cœur étoit pénétré; les membres du 
tiers-état, qui formoient la majorité de l’assemblée 
voulurent qu’on lui envoyât une seconde et une 
troisième députation , pour lui faire de nouvelles 
instances, et c’est alors qu’il dit, avec autant d’es- 
prit que de sentiment : « Il n’y a donc point de 
père parmi les messieurs du tiers-état ? » 

Après une perte si sensible , il auroit pu trouver 
sa consolation dans un second fils qu’il avoit , et 
qui prit le nom de dauphin ; mais il eut bientôt la 
douleur de voir ce fds chéri partager avec lui tous 
les malheurs où l’avoit entraîné la révolution ; et 
tout ce qu’il put faire , ce fut de chercher à lui en 
adoucir l’amertume. Tel fut aussi l’objet des soins 
de ce tendre père pendant tout le temps qü’il pas- 
sa au Temple. Chaque jour , à dix heures , il s’oc- 
eupoit de l’éducation de son fils; luifaisoit réciter 
quelques pàges de Corneille et de Racine ; lui don- 
noit des leçons de géographie, l’exerçoit à lever 
des cartes. Mais , pour ne pas fatiguer son atten- 
tion à l’étude, il faisoit succéder les amusemens ; 
et , malgré sa situation , Louis vouloit bien con- 
sentir à jouer avec le jeune prince. Rien ne lui 
coûtoit quand il s’agissoit d’adoucir le sort de scs 
enfans , et de leur procurer quelque satisfaction. 

Il ne pouvoit aller à la promenade avec sa famille , 

il ,r 
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sans voir les objets les plus affligeant, et sans es- 
suyer les insultes les plus humiliantes de ta part 
des factionnaires devant lesquels il falloit passer 
pour se rendre au jardin du Temple. L’un d’entre 
eux , nommé Rocher , se plaçoit à côté de la der- 
nière porte, une grande pipe à la bouche , et à 
chaque personne de la famille royale qui sortoit , il 
souffloit de la fumée de tabac. Quelques gardes 
nationaux, qui s’amusoient de ces insolences, se 
rassembloient près de lui , rioient aux éclats à 
chaque bouffée de tabac , et se permettoient les 
propos les plus grossiers. Lorsque la famille royale 
remontoit dans la tour, elle essuyoit les mêmes 
injures, et voyoit souvent les murs couverts des 
apostrophes les plus indécentes. Le roi et la reine 
auroient pu se dérober à toutes ces humiliations , 
en restant dans la tour ; mais leurs enfans , objets 
de leur sensibilité , avoient besoin de prendre l’air : 
c’étoit pour eux que Leurs Majestés supportoient 
chaque jour, sans se plaindre, des milliers d’ou- 
trages. 


LVs des sacrifices qui coûta le plus à Louis , ce 
fut d’être séparé de son fils. Quand deux muni- 
cipaux lui eurent annoncé qu’il étoit condamné à 
cètte dure séparation , il se promena quelques rao- 
Ttiens à grands pas dans la chambre , et s’assit en- 
suite sur un fauteuil près du chevet de son lit. Une 
demi-hêüre s’étant ainsi passée dans le plus pro- 
fond silence , le commissaire fut inquiet de ne 
plus entendre le roi ; il entra doucement , le trou- 
va la tête appüyée sur une de ses mains et parois- 
saut profondément occupé. « Que me voulez-vous? 
» lui dit le roi d’un ton élevé. Je craignois, ré- 
• pondit le municipal, que vous ne fussiez incom- 
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• modé. Je vous suis obligé, repartit le roi avec 
» l’accent de la plus vive douleur ; mais la manic- 
» re dont ou m’enlève mon fils, m’est infiniment 
» sensible. » C’est là la seule circonstance où il 
se soit permis de se plaindre : mais le motif de ses 
plaintes est bien propre à les faire excuser. 


Son amour pour son peuple. 

Persuadé , par les maximes de la religion , que 
Dieu ne l’avoit élevé au-dessus des autres hommes 
que pour faire leur bonheur , et se regardant com- 
me le père de ses sujets , plutôt que comme leur 
maître , Louis XVI se croyoit obligé de les aimer 
comme ses enfans ; et le désir le plus vif de sou 
cœur étoit de rendre son peuple heureux. « Cela 
tournera-t-il au profit de mon peuple ? » C’est ce 
qu’il demandoit toutes les fois qu’on lui proposoit 
quelque projet ; c’est oe qu’il souhaitoit par-dessus 
tout ; c’est ce qu’il préféroit à son propre bonheur. 


Lorsque M. de Malesherbes entra dans sou ap- 
partement pour lui annoncer le décret de mort , 
il le trouva le dos tourné à une lampe, les coudes 
appuyés sur la table , -le visage couvert de ses 
mains. Le bruit qu’il entendit le tira de sa médi- 
tation ; il fixa son défenseur , se leva , et lui dit • 

« Depuis deux heures je suis occupé à chercher 
» si , dans le cours de mon règne , j’ai pu mériter 
» de mes sujets le plus léger reproche. Eh bien ! 

» M. de Malesherbes , je vous le jure dans toute 
i la vérité de mon coeur , comme un homme qui 
» va paraître devant Dieu ; j’ai toujours voulu le j 
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» bonheur du peuple , et je n’ai jamais formé un 
r vœu qui lui fût contraire. » 


Comme, après lui avoir appris que le fatal décret 
de mort avoit été porté , M. de Malesherbes lui re- 
présentait qu’il y avoit encore quelque espoir , et 
qu’on alloit délibérer s’il y auroit un sursis , « Non , 
» non , s’écria Louis , il n’y a plus d’espoir , et je 
» suis prêt à m’immoler pour le peuple. Puisse 
» mon sang, dont on est altéré , le sauver des hor- 
» reurs que je redoute pour lui ! » 


Les malheurs qui menaçoient ce peuple chéri , 

étaient le seul objet de ses craintes , et l’unique 

sujet de ses peines. « On assure, lui disoit-on un 

» jour dans sa prison , que les conventionnels crai- 

» gnent une émeute populaire. Je serois bien fà- 

» ché qu’elle eût lieu , répondit-il aussitôt : il y 

» auroit de nouvelles victimes. Je ne crains pas 

» la mort, ajouta ce prince; mais je ne puis en- 

» visager sans frémir les malheurs qui menacent 

» le peuple. Je le vois livré à l’anarchie , devenir 

» la victime de toutes les factions ; les crimes se 

» succéder, de longues dissensions déchirer la 

» France. » Puis , après un moment de silence , 

« ô mon Dieu , ajouta-t-il , étoit-ce là le prix que 

» je devois recevoir de tous mes sacrifices ? n’ai- 

» je pas tout tenté pour assurer le bonheur des 

» Français?» 

« 


f Lorsqu'il fut sur le point de recevoir le coup de 
la mort , s’oubliant entièrement lui-même , il ne 
forma des vœux que pour son peuple , et se tour- 
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liant vers les exécuteurs , il leur dit : « Messieurs , 
» je meurs innocent de ce dont on m’inculpe. Je 
» souhaite que mon sang puisse cimenter le bon- 
» heur des Français. » 


Pour suppléer à ce qu’il n’avoit pu faire lui- 
même, il avoit eu soin d’inspirer de bonne heure 
ses sentimens à son fils ; et afin qu’il n’oubliât pas 
ses leçons , il se fit un devoir de mettre cet article 
dans son testament : « Je recommande à mon fils, 
» s il avoit le malheur de devenir roi , de songer 
» qu’il se doit tout entier au bonheur de ses con- 
b citoyens ; qu’il doit oublier toute haine et tout 
b ressentiment , et notamment tout ce qui a rap- 
b port aux malheurs et aux chagrins que j’éprou- 
» ve ; qu’il ne peut faire le bonheur des peuples , 
» qu’en régnant selon les lois. » 


Sa compassion pour les malheureux , et son 
empressement à les soulager. 

La fête que donna la ville de Paris , à l’occa- 
sion du mariage de Louis XVI , qui n’étoit encore 
alors que dauphin , eut les suites les plus malheu - 
reuses. Le grand nombre de personnes qui y péri- 
rent jeta la consternation dans tout Paris , et fut 
le présage le plus certain du plus malheureux de 
tous les règnes. Le dauphin et la dauphine en fu- 
rent cruellement affligés. Le dauphin se hâte d’é- 
crire au lieutenant de police une lettre où se peint 
la pénible situation de son ame. « J’ai appris, dit- 
* il 9 les malheurs arrivés à mon occasion : j’en 
b suis pénétré. On m’apporte en ce moment ce 
que le roi me donne tous les mois pour mes 
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» menus plaisirs ; je ne puis disposer que de cela, je 
» vous l’envoie : secourez les plus malheureux. » 


Depi is ce funesle événement jusqu’à la mort de 
Louis XV . il chercha à le faire oublier par mille 
traits de bienfaisance, allant chercher lui-même 
le pauvre sous le chaume. Il appeloit bonne for- 
tune l’heureuse occasion de soulager l’indigent. 
Jt est bien singulier, disoit-il lorsque la nouvelle 
en transpirait , que je ne puisse aller en bonne 
fortune sans (ju’on le sache. 


Pexiuwt le rigoureux hiver de 1788, M. Jacob , 
curé de la paroisse de Notre-Dame de Versailles, 
ayant épuisé tous les fonds destinés aux aumônes, 
et se voyant entouré soir et matin d’une multi- 
tude de pauvres qui lui demandoient du pain , prit 
le parti de recourir à la bonté du roi , pour se pro- 
curer de quoi leur en donner : il alla donc au châ- 
teau un jour de la semaine , pour assister au lever 
du prince , quoique , selon l’usage , il ne dût y 
paraître que le dimanche. Le roi fut surpris de le 
voir , et 11e sachant point la raison quil’amenoit : 
« Il faut , lui dit-il , monsieur le curé , qu’il y ait 
» quelque chose d’extraordinaire , car je n’ai pas 
» coutume de vous voir à tel jour que celui-ci. 
» Sire , répondit M. Jacob , ce sont les besoins 
» des pauvres de ma paroisse qui m’ont fait preu- 
t> dre la lil>erté de venir implorer le secours de 
» Votre Majesté. Vous avez bien fait , reprit le 
» roi : rien n’est plus juste que de soulager les 
» malheureux , et je me ferai toujours un plaisir 
» de contribuer à leur soulagement. » Aussitôt il 
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ordonna de donnée cent louis à M. le curé , lui 
recommandant de revenir dès que cette somme 
seroit épuisée. M. le curé trouva la même charité 
dans toute la famille royale , et il rapporta quatre 
cents louis du château. C’est de sa propre bouche 
que nous tenons cette anecdote. 


Sa reconnaissance envers ceux qui lui avoient 
do-nnè des marques d'attachement. 

Dans le temps que Louis étoit à la tour du Tem- 
ple, il se promenoit un jour dans la chambre à 
grands pas , et avec un air fort agité , tenant à la 
main un morceau de pain. Son valet de cham- 
bre , M, Cléri , le considéroit attentivement , et 
voyoit bien qu’il se passoit quelque chose d’extraor- 
dinaire dans l’ame de son malheureux maître. Que 
s’y passoit-il ? Louis étoit tourmenté dç l’impuis- 
sance de donner aucune marque de gratitude au 
serviteur qui avoit volontairement partagé sa pri- 
son : c’étoit là la cause de cette grande agitation. 
Tout-à-çoup il s’arrête , il se tourne brusquement 
vers son valet de chambre , lui présente l’aliment 
qu’il tient à la main , et lui dit : « Cléri , rompez 
» ce pain ; prenez-en la moitié , afin qu’il soit dit 
» qu’avant de mourir j’aie au moins partagé queï- 
» que chose avec vous. • 


« Je voudrois bien , dit-.il un jour à M. de Ma- 
* lesherbes , reconnoître les grandes obligations. 
» que j’ai à MM. Tronchet et de Sèze ; mais vous 
» savez l’état où je suis : vous voyez le dénûment 
» où l’on m’a mis Donnez-moi un bon avis ; dites- 
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> moi ce que je dois faire pour leur témoigner 
» ina reconnoissance. Sire , répond M. de Ma- 
» lcsberbes attendri , je crois qu’ils seront bien 
» contons , si Votre Majesté veut leur dire qu’elle 
» est rcconnoissante de leurs soins. » Au même 
moment , MM. Tronchet et de Sèze entrent. Leur 
présence jette Louis dans cet embarras que donne 
la timidité quand on craint de ne pas rendre tout 
ce que l’on sent. M. de Malesherbes s’en aperçoit ; 
il essaie do l’enhardir. ■ Sire , lui dit - il , voilà 
« MM. Tronchet et de Sèze : Votre Majesté avoit 
» dit qu’elle vouloit leur témoigner sa reconnois- 
b sauce . b A ces mots, Louis se précipite dans leurs 
bras , il les serre tour-à-tour contre sa poitrine , 
et , sans proférer Un seul mot, il les inonde d’un 
déluge de larmes. Ils comprennent ce que veut 
dire ce langage muet. Leur sensibilité se mani- 
feste comme celle de Louis, par des pleurs ; M. de 
Malesherbes les partage ; et ces deux vieillards , 
cet orateur, ce monarque confondent leurs larmes. 


Ses égards pour ses ennemis , sa générosité à 
ieur pardonner. 

Après avoir massacré la princesse de Lambaile, 
des cannibales mirent sa tète au bout d’une pique , 
et vinrent au Temple présenter ce trophée sanglant 
au roi , qui n’étoit pas encore alors dans la prison 
de la tour. Venez vite , venez , s’écria un com- 
» missaire farouche ; venez voir un spectacle cu- 
» rieux. b L’autre commissaire aperçoit cette tête, 
il se place au-devant de Louis , lui met la main 
sur les yeux, et lui dit : » Ah ! non , non , de grâce , 
» n’approchez point, ne regardez pas. Quelle hor- 
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» reur ! Peut-on vous appeler pour vous faire voir 
a un semblable objet ? a Louis, en racontant cette 
anecdote à M. de Maleslierbes , les larmes aux yeux, 
lui témoigna combien il avoit été sensible au pro- 
cédé de ce second commissaire. « Ne pouvant 
a mieux faire , ajouta-t-il , je l’ai prié de me dire 
a son nom et son adresse. — Et l’autre , dit M. de 
a Maleslierbes ? — Ah ! l’autre , répondit Louis , 
a je n’avois pas besoin de le connoître. a 


Louis XVI ayant appris les horribles complots 
que le duc d’Orléans avoit tramés contre la famille 
royale , lui fit ordonner de se rendre chez lui. Le 
prince obéit malgré lui , et lorsqu’il parut en sa 
présence , le roi lui parla ainsi : « Convaincu, com- 
a me vous l’êtes , que je sais tout , que je puis tout 
a révéler , vous vous faites sans doute à vous-même 
)' a les reproches que mérite votre conduite.... J’ai 
a le pouvoir , j’ai le droit de donner un grand 
a exemple ; mais mon indulgence sera encore au- 
a jourd’hui sans bornes. Dans la situation où m’ont 
a mis tant de malheurs , tant de crimes, je ne vois . ' 
» que les besoins du peuple : mon seul désir , 

» comme mon premier devoir , est de lui rendre 
» sa subsistance. Je vous déclare donc que j’ou- 
» blie tout , et que je ne parlerai jamais de ce qui 
a est arrivé jusqu’à ce jour. Je ne mets à mon ou- 
a bli et à mon silence qu’une seule condition ; 

» c’est que vous me donnerez votre parole de prin- 
» ce , que vous ouvrirez tous les greniers qui sont 
b à votre disposition , et que vous ferez refluer en 
b France lesblés que vous en avez exportés. Partez 
b pour l’Angleterre , où sont vos principaux ma- 
a gasins • nous dirons que je vous ai donné une 
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» mission importante pour ce royaume ; ce bruit, 
» qui ne sera pas un mensonge , couvrira , aux 
» yeux de la France et de l’Europe , le véritable 
» motif de votre départ, et sauvera votre hon- 
» ncur. » Quelle sublimité d’amedansce discours 
et dans cet oubli des injures 1 


L’nisTOiRE de sa captivité , pendant laquelle il . 
eut tant à souffrir, ne fait mention que d’une seule 
circonstance où il se soit montré sensible aux in- 
sultes et aux témoignages de mépris qu’on lui pro- 
diguoit. Tandis qu’on faisoit l’inventaire de ses ' 
effets dans la tourelle , il rentra dans sa chambre 
pour se chauffer. Le concierge Mathci étoitdans ce 
moment devant la cheminée , tenant son habit 
retroussé , et tournant le dos au feu. Louis ne pou- 
vant se chauffer qu’avec peine par un des côtés, et 
l’insolent concierge restant toujours à la même 
place , le prince lui dit avec vivacité de s’éloigner 
un peu. C’étoit là , comme on voit , une faute bien 
légère : cependant Louis ne se la pardonna pas , et 
crut devoir la réparer. En allant à la mort , il ren- 
contra Mathei , et lui dit : « J’ai eu un peu de viva- 
» cité avant-hier envers vous : ne m’en voulez pas.» 


Ce prince , véritablement chrétien , qui ne se 
pardon noit rien à lui-même , se faisoit un devoir 
de pardonner tout aux autres ; et , à l’exemple de 
Jésus-Christ , dont il retraçoit l’image par ses souf- 
frances, il portoit la générosité jusqu’à excuser 
ses ennemis , et à prier pour eux. « Je pardonne 
» de tout mon cœur, dit-il dans son testament, 
» à ceux qui se sont faits mes ennemis , sans que 
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* je leur en ale donné aucun sujet , et je prie Dieu 

* de leur pardonner , de même qu’à ceux qui , par 
» un faux zèle mal entendu , m’ont fait beaucoup 
» de mal. Je sais, ajouta-t-il, qu’il y a plusieurs 
> personnes , de celles qui me sont attachées , qui 

* ne se sont pas conduites envers moi comme 

* elles le dévoient, et qui ont montré de l’ingrati- 
» tude ; mais je leur pardonne : (souvent, dans les 
» mornens de trouble et d’effervescence , on n’est 
» pas maître de soi ) , et je prie mon fils , s’il en 
» trouve l’occasion , de ne songer qu’à leur mal- 
» heur. ■ 


Sa fermeté au milieu des dangers. 

Trente mille hommes et femmes avoient péné- 
tré dans le château des Tuileries. Un canon , dé- 
monté de son affût , avoit été porté à force de bras 
dans la salle des gardes. La porte de l’œil-de-bœuf 
étoit fermée , on la secoue , elle alloit être brisée : 
c’en étoit fait de la famille royale. Un homme , un 
seul homme arrêta , désarma ces tigres altérés de 
sang. Cet homme, ce fut Louis \ V I. Il court A 
la porte , et crie aux Suisses qui la gardoient : 

« Ouvrez , ouvrez , je ne dois rien avoir à craindre 
des Français. » On obéit ; des forcenés s’élancent 
en criant : a Où est-il , où est-il , que nous l’égor- 
gions ? » Les Suisses de sa garde tirent leurs épées. 

« Non , non , leur dit tranquillement le roi ; re- 1 

mettez vos épées dans le fourreau, je vous l’or- 
donne. s 

Cependant le danger continuoit. Louis étoit en- 
vironné d’assassins , et entendoit proférer à tous 
mornens les menaces les plus effrayantes , lorsque 
Pétbion , maire de Paris , monta sur uq tabouret , 

6 
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et lui ilit : « Sire , vous n’avez rien à craindre. » 
— « Rien à craindre ! répondit le roi avec émotion 
L’homme de bien qui a la conscience pure ne 
tremble jamais : il n’y a que ceux qui.ont quelque 
chose à se reprocher , qui doivent avoir peur. Tiens 
ajouta-t-il , en prenant la main d’un grenadier qui 
étoit à côté de lui , donne-moi ta main , mets-la 
sur mon cœur, et dis à cet homme s’il bat plus 
vite qu’à l’ordinaire. » Péthion , confus, ne répliqua 
rien , et les spectateurs étonnés sentirent que rien 
n’est plus propre à rassurer , au milieu du danger , 
que le témoignage d’une bonne conscience. 


Sa discrétion. 

Quelques personnes firent prévenir M. Cléri 
qu’une somme considérable , déposée chez M. Pa- 
risseau , rédacteur de la Feuille du Jour , étoit à 
la disposition du roi ; qu’on le prioit de demander 
ses ordres , et que cette somme seroit remise entre 
les mains de M. de Malesherbes, si Sa Majesté le 
désiroit. M. Cléri en ayant rendu compte au roi : 
« Remerciez bien ces personnes de ma part , lui 
répondit-il , je ne peux accepter leurs offres géné- 
reuses ; ce seroit les exposer. » 


La noblesse de ses sentimens. 

Lorsque M. de Malesherbes entra pour la pre- 
mière fois dans la prison du roi , ce prince le ser- 
ra dans ses bras ; ses yeux devinrent humides , et 
il lui dit : « Votre sacrifice est d’autant plus géné- 
reux, que vous exposez votre vie, et que vous ne 
sauverez pas la mienne....» M. de Malesherbes lui 
représenta qu'il étoit trop facile à défendre victo 
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rieusement, pour qu’il y eût du danger pour lui ; 
mais Louis, persistant dans son sentiment, reprit: 

« J’en suis sûr , ils me feront périr; ils en ont le . 
» pouvoir et la volonté. N’importe ; occupons-nous 
» de mon procès, comme si je devois le gagner ; 

» et je le gagnerai en effet , puisque la mémoire 
» que je laisserai sera sans tache. • 


Quand M. de Sèze eut fini son plaidoyer, il le 
lut au roi et à ses deux autres défenseurs. Ils n’a- 
voicnt jamais rien entendu d’aussi pathétique que 
sa péroraison. MM. de Malesherbes et Tronchet 
en furent touchés jusqu’aux larmes ; mais le roi 
dit : « Il faut la supprimer ; je ne veux pas les at- 
tendrir. * 


Ses dispositions à f égard de sa mort. 

« Je sais à qui j’ai affaire, disoit-il un jour à 
» M . de Malesherbes : je m’attends à la mort , et je 
» suis prêt à la recevoir. Vous me voyez bien tran- 
» quille ; et j’irai à l’échafaud avec cette même 
» tranquillité. s 


Quand ses défenseurs s’avancèrent , la pâleur 
sur le front , en fondant en larmes , pour lui ap- 
prendre qu’il n’y avoit plus d’espoir : « Tant mieux , 
» tant mieux ! s’écria-t-il ; cela me tire d’incerti- 
» tude. Si vous m’aimez , mon cher Malesherbes , 
» loin de vous attrister , ne m’enviez pas le seul 
» asile qui me reste.... Au nom dè Dieu , ne pleu- 
» rez pas : nous nous reverrons dans un monde 
» plus heureux. . > . 
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Sa tranquillité ne fut point troubke par la lec- 
ture qu’on lui fit du décret fatal qui le condainnoit. 
On s’aperçut seulement qu’au premier article , 
lorsqu’on prononça le mot conspiration , un sou- 
rire d’indignation parut sur le bord de ses lèvres. 
Mais aux mots , subira la peine de mort, un re- 
gard céleste qu’il porta sur tous ceux qui l’environ- 
noient , leur annonça que la mort étoit sans ter- 
reur pour l’innocence. Hébert lui-même , quoi- 
qu’il fût un des ennemis les plus acharnés de 
Louis , ne put s’empêcher d’ètre frappé de sa cons- 
tance , de sa longanimité ; et voici comment il 
s’exprima dans sa Feuille du lendemain : t Je 
» voulus être du nombre de ceux qui dévoient être 
» présens à la lecture du jugement de Louis. Il 
» l’entendit avec un sang-froid rare : il avoit 
» dans ses manières et dans ses regards quel- 
» que chose de visiblement surnaturel à l’hom- 
» me. Je me retirai en voulant retenir des larmes 
» qui couloient malgré moi , et bien résolu de fi- 
ù nir là mon ministère. » 


Comme on lui avoit fait ôter tout instrument 
tranchant : * Me croiroit-on assez lâche , dit-il , 
» pour que j’attente à ma viç ? On m’impute des 
» crimes ; mais j’en guis innocent , et je mour- 
» rai sans crainte. ■ 


Comme M. de Malesherbes étoit toujours plongé 
dans la tristesse la plus profonde , Louis , s’oubliant 
lui-même , chercha à amuser la douleur de son 
ami parle trait suivant : « M. de Malesherbes , on 
» m’a dit dans mon enfance , que lorsqu’il devoit 
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» mourir uu roi de la maison de Bourbon , on 
» voyoit à minuit une grande femme vêtue de 
u blanc se promener dans la galerie de Versailles. 

» Comme vous venez souvent ici , n’auriez - vous 
b pas rencontré cette ombre sur votre route ? » 
Les sanglots de M. de Malcsherbes redoublèrent , 
et Louis , touché de ses larmes , lui dit : « Combien 
/ b je me repeus de vous avoir affligé ! Je voulois ' 
b seulement vous prouver , par cette plaisanterie , 
b que je suis tranquille, b 


Son exactitude à remplir les devoirs de la 
religion. 

Ce qui faisoit que ce prince malheureux envi- 
sageoit la mort avec tant de calme , et la regardoit 
comme un asile où il trouveroit le souverain bon- 
heur , c’est la pureté de sa conscience qui lui ren- 
doit le consolant témoignage d’avoir toujours ob- 
servé la loi de celui qui règne sur les rois , ainsi 
que sur les sujets. Elevé dans les principes de la 
religion , et accoutumé dès son enfance à en rem- 
plir les devoirs , il ne se départit jamais de cette 
louable habitude, et il se comporta toujours en 
roi très-chrétien. Personne n’ignore que jamais 
il ne s’est dispensé du devoir pascal ; mais , ce que 
l’on ne sait peut-être pas, et ce qui nous. a été 
attesté par M. le curé de Notre-Dame de Versail- 
les , c’est que la veille du jour où il devoit le rem- 
plir , il lui envoyoit tous les ans un rouleau de cent 
louis , pqur être distribués aux familles indigentes 
de la paroisse . voulant sans doute, parce don 
qu’il faisoit aux pauvres , imiter la bonté du Dieu 
qui devoit se donner lui-même à lui. 
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Les lois de i abstinence et du jeûn dont on t’ait 
si peu de cas , et qu ’on rougiroit même d’obser- 
ver dans le monde , étoient sacrées pour lui , et il 
n’auroit osé les violer , sans les raisons les plus 
légitimes. Ce rpii prouve , sinon sa ferveur , du 
moins son exactitude à s’y conformer, c’est qu’ayant 
appris, le samedi, que Mgr. l’archevêque de Paris 
avoit supprimé le jeûne de tous les vendredis de 
l’avent, il dit à celui qui lui annonça cette nou- 
velle : « Mgr. l’archevêque auroit bien dû envoyer 
» ici deux jou rs plus tôt son ordonnance ; il m’au- 
> roit épargné le jeûne d’hier. • 

Ses malheurs ne lui firent point oublier ses de- 
voirs : ils ne le rendirent au contraire que plus 
attentif à s’en acquitter. « Après son lever, dit M. 
» Cléri , le roi lisoit l’ollice des chevaliers du Saint- 
* Esprit ; et comme ou avoit refusé de laisser dire 
» la messe au Temple , même les jours de fête , 
» il m’ordonna de lui acheter un bréviaire à l’usa- 
» ge du diocèse de Paris. Ce prince , ajoute-t-il , 
» étoit véritablement religieux ; mais sa religion 
» pure et éclairée ne l’avoit jamais détourné de 
» ses autres devoirs » 

— — ■ ■ - 

Le mercredi 19 décembre, on apporta, comme 
à l’ordinaire , le déjeûner au roi : ne pensant point 
aux Quatre-Temps, son valet de chambre le lui 
•présenta, t C’est aujourd’hui jour de jeûne » , 
lui dit ce prince , et In déjeûner fut reporté dan* 
la salle. , 

Les commissaires avoient quelquefois la grossiè- 
reté de le gêner jusque dans sa ' conscience. Si , 
pour se conformer aur privations que l’Eglise pres- 
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crit, il ne dëjeûnoit point , on se gorgeoil ce jour- 
là , et on le plaisantoit sur ses scrupules. On ne lui 
servit , dans un de ces jours , que de la viande. 
Louis se contenta de répondre à l’indécence de 
leur raillerie : « Je ne gêne point votre conscience , 
pourquoi gênez-vous la mienne ? ■ Cela dit , il 
trempa son pain dans un peu de vin ; et ce fut là 
tout son repas. 


Sa piété , sa résignation et sa tranquillité aux 
approches de la mort. 

Dès qu’il eut entendu la lecture de son arrêt de 
mort , il demanda un délai de trois jours pour se 
préparer à paroître devant Dieu , et la permission 
de voir pour cela librement la personne qu’il in- 
diqueroit , sans qu’elle pût être inquiétée pour 
l’acte de charité qu’elle rempliroit auprès de lui. 
Cette personne étoit M. Edgewort de Firmon , prê- 
tre non assermenté. Avant qu’on lui eût permis de 
le voir , il s’adressa à M. de Malcsherbes , et lui 
dit : c Ma sœur m’a indiqué un bon prêtre qui n’a 
» pas prêté le serment , et que son obscurité pourra 
» soustraire dans la suite à la persécution. Voici 
» son adresse : je vous prie d’aller chez lui, de lui 
» parler, et de le préparer à venir, lorsqu’on m’au- 
» ra accordé la permission de le voir. — Il ajouta : 
a Voilà une commission bien étrange pour un phi- 
» losophe , car je sais que vous l’êtes ; mais , si 
» vous deviez souffrir autant que moi , et que vous 
b dussiez mourir , comme je vais le faire , je vous 
» souhaiterais les mêmes sentimens de religion , 
» qui vous consoleraient bien plus que la philo- 
» Sophie 
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La convention lui ayant permis de voir librement 
M. de Firmon , il s'entretint avec lui pendant deux 
heures, et il fut convenu entr’eux que , la veille 
de sa mort, le roi entendroit la messe et commu- 
nieroit de sa main ; ce pieux projet fut exécuté. „ 
M. de Firmon célébra les saints mystères. M. Cléri 
répondoit aux prières , le roi les lui montroit du 
doigt sur le livre , et lui indiquoit ce qu’il devoit 
faire. Pendant cette auguste cérémonie , il régna 
un grand silence. Louis, toujours à genoux, en- 
tendit la messe et communia avec les plus grandes 
marques de recueillement et de piété. M. de Fir- 
mon en fut si édifié , que voyant entrer M. Cléri 
dans la chambre où il faisoit son action de grâces , 
il se releva, et lui dit, en l’abordant : « Ah î quel 

* prince ! avec quelle résignation , avec quel cou- 

# rage il va à la mort ! Il est aussi tranquille , 

» que s’il venoit d’entendre la messe dans son pa- 
» lais et au milieu de sa cour. » 

Les approches de sa dernière heure ne troublè- 
rent point cette admirable tranquillité. A peine 
fut-il couché , qu’un sommeil profond s’empara de 
scs sens , et il dormit jusqu’à cinq heures sans s’é- 
veiller. Alors il se leva , se fit habiller et coiffer , 
conversant avec sa bonté ordinaire, et même avec 
plus de gaieté que d’inquiétude. La présence de 
Santerre , qui vint à huit heures et demie pour le 
conduire au supplice, ne l’effraya point; il fut au 
contraire le premier à lui dire , d’une voix noble 
et ferme, « Marchons. » Puis s’adressant à son va- 
let de chambre : « Vous avez tort , lui dit-il , Cléri , 
de vous affliger autant ; les gens qui veulent bien . 
encore m’aimer, devraient au contraire se réjouir 
de voir arriver le terme de mes maux. » 

C’est avec celte douce confiance , c’est avec ce 
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calme inaltérable , qu’il alla à la mort , fermant 
les yeux, à tout ce qui auroit pu distraire sa piété , 
et ne s’occupant que des prières qui ouvrent le Ciel 
aux agonisans , jusqu’au moment où il fut arrivé 
au pied de l’échafaud. L’aspect des liens infâmes 
dont on vouloit charger ses mains , parut altérer 
un moment la paix de son ame ; mais à peine a-t- 
il entendu la voix de son confesseur qui lui dit : 
Encore cette conformité de souffrance avec celles 
de Jésus-Christ , que , surmontant sa répugnan- 
ce , il répond : Oui , mon Dieu ! encore cet ou- 
trage .... vous l’avez voulu ! Et il tend les mains 
avec docilité aux exécuteurs. Là son confesseur lui 
fait un dernier adieu ; et c’est alors qu’il lui adressa 
ces paroles sublimes et consolantes : • Allez , fils 
de saint Louis , montez au Ciel. » La terre , en 

\ 

etTet , la terre inondée de tant de crimes, n’étoit 
pas digne d’une ame pure et céleste comme la 
sienne ; elle n’étoit faite que pour le Ciel. 

ANECDOTES 

sta MARIE- ANTOINETTE , Archiduchesse d'Au- 
triche , reine de France et de Navarre. 

Lorsqu’on a parcouru les traits touchans de la vie 
du meilleur et du plus infortuné des rois , on cher- 
che naturellement à en rapprocher ceux de son au- 
guste et malheureuse épouse ; c’est le motif qui 
nous a engagés à en offrir les plus saillans à l’em- 
pressement religieux de nos lecteurs. Grands l’un 
et l’autre sur le trône et dans les fers , Louis et 
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Makie-Aktoixbtte donnèrent , pendant le temps , 
hélas ! trop court de leur règne , l’exemple de toutes 
les vertus ; et lorsque , par le plus énorme attentat , 
ils se virent précipités du faîte des grandeurs dans 
l’abîme des misères , ils s’armèrent toujours d'un 
courage héroïque , et opposèrent constamment aux 
plus vils outrages la plus sublime résignation. Trop 
long-temps comprimés , les accens de notre dou- 
leur peuvent enfin payer librement le tribut de re-, 
grets que nous devons aux mânes immortels de ces 
royales victimes : nous pouvons faire éclater les 
sentimens d’amour que nous nourrissions , dans 
le silence de nos cœurs , pour cette illustre famille 
que la divine Providence vient de rendre à nos 
vœux , en la replaçant sur le trône sans tache 
des lis. 


Sa sensibilité envers les malheureux. 

Dans un hiver rigoureux , les travaux publics de 
Vienne furent interrompus ; le peuple souffroit 
beaucoup. Marie-Thérèse , en pourvoyant aux be- 
soins de sa capitale , ne perdoit pas de vue les pro- 
vinces ; elle s’occupoit des pauvres , dans le plus 
grand détail et avec le plus tendre intérêt ; on edt 
dit qu’elle étoit la bienfaisance personnifiée ; toute 
sa cour partageoit ses sentimens. Un jour qu’en pré- 
sence de Marie-Antoinette on rapportoit la cruelle 
situation de quelques familles infortunées , de ma- 
niéré à produire la plus vive émotion , notre jeune 
princesse , touchée jusqu’aux larmes , disparoît et 
revient bientôt avec une petite cassette ; s’appro- 
chant de sa mère : « Voilà , lui dit elle, cinquante- 
cinq ducats ; c’est tout mon trésor * permettez que 
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je les offre à ces familles infortunées dont on vient 
de nous tracer un tableau si touchant, » 

Et c’est là cette superbe reine que les démago- 
gues nous représentoient comme voulant faire pé- 
rir son peuple de faim !. . . . Oh ! non , il n’est pas 
dans la nature qu’une princesse , dont l’ame s’est 
montrée si accessible à la pitié dès la plus tendre 
enfance , ait pu changer a ce point lorsqu’elle a 
eu acquis toute la maturité du sentiment : nous 
allons nous en convaincre de plus en plus. 


Lb 8 juin 1 770 , ayant fait son entrée dans la 
capitale avec le dauphin , elle voulut donner au 
peuple une marque de sa sensibilité à son égard , 
en retour des démonstrations de joie et des accla- 
mations dont il faisoit retentir les airs , en obte- 
nant de Louis XV la délivrance de tous les prison- 
niers détenus faute de paiement des mois de nour-- 
rice de leurs enfans. 


Ac mois d’octobre 1773, un lieutenant des gre- 
nadiérs de France , après avoir été supprimé , sol- 
licitoit vainement un emploi : Marie- Antoinette en 
étant informée , fait venir un tailleur et lui com- 
mande un uniforme du régiment de Montecler , 
dragons ; le lendemain elle fait remettre cet habit 
à son protégé avec le brevet de capitaine dans une 
poche , cent louis dans l’autre ; une boîte d’or d’un 
côté de la veste , et une montre de l’autre. 


Sa haine, 'prononcée pour le vice. 

Pressée par le roi et les courtisans de permettre 
que la trop fameuse comtesse du Barry lui fût pré- 
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sentée , elle refusa long-temps, sous divers pré- 
textes , de l’admettre à cet honneur. Cédant en- 
fin à leurs instances importunes , elle y consentit ; 
ce fut un jour de cérémonie à la covir. Madame la 
la maréchale de Mirepoix fut chargée d’introduire 
madame la comtesse. Pendant le temps de la vi- 
site, la dauphine affecta , avec un air de dignité, 
de n’adresser la parole ni à l’une , ni à l’autre. A 
peine furent-elles sorties, qu’elle dit à deux dames 
de sa suite , « J’ai cru voir l’écume de l’autre siè- 
cle faire l’apologie des vices de celui-ci. » 


Sa bonté compatissante. 

Un jour qu’elle traversoit à pied le village de 
Saint-Michel, près de Versailles , elle vit une 
vieille femme infirme , entourée de plusieurs pe- 
tits enfans. Son ame sensible fut émue à l’aspect 
dq ce tableau touchant. Ayant appris de cette 
femme , grand’mère de ces enfans , qu’elle étoit 
dans sa caducité , et , malgré son indigence , Tu- 
nique appui de ces malheureux orphelins , elle 
leur fit distribuer de suite des secours en argent ; 
et jetant des yeux attendris sur le plus jeune , 
âgé de quatre ans , elle déclara qu’elle s’en char- 
geoit , et qu’elle en feroit prendre soin. 


Se trouvant au rendez-vous de la chasse , près 
du village d’ Archère , à deux lieues de Fontaine- 
bleau , elle entendit sortir d’une vigne les cris 
d'une femme et d’un jeune enfant : elle s’élance 
aussitôt de sa voiture , et vole au secours de la 
malheureuse , qui vcnoit de perdre connoissance ; 
elle lui fait respirer des eaux, spiritueuses qui la 
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rappellent bientôt â la vie ; elle apprend à madame 
-la dauphine qu’un cerf, forcé par des chiens , s’é- 
foit élancé par dessus la muraille d’un jardin où 
•travailloit son mari , qu’il lui avoit enfoncé son 
bois dans le bas-ventre , et que cet infortuné étoit 
sur le point de périr. Ce récit douloureux, ac- 
compagné de toutes les marques du désespoir , 
arrache des larmes d’attendrissement à cette bonne 
princesse : elle lui donne tout ce qu’elle a dans sa 
bourse, ensuite elle fait monter dans son carrosse 
la paysanne et son fils , et ordonne à un valet de 
pied de les reconduire chez eux , et de l’informer 
de l’état du mari. Le roi paroît sur ces entrefai- 
tes : on lui raconte ce funeste accident ; ce prince 
sensible ordonne à son premier chirurgien d'aller 
chaque jour visiter le blessé , et s’écrie : « Quel 
-malheur, si cet homme vient à périr ! Comment 
rendre à la veuve son mari , et à l’enfant son 
père... ? Ah ! papa , reprend Madame la dauphine, 
en les tirant de la misère , nous pouvons au moins 
diminuer la cruauté de leur sort. » 


Se promenant sans suite avec monsieur le dau- 
phin , dans le parc de Versailles , ils aperçurent 
Une petite fille qui portoit une écuelle et quelques 
cuillers d’étain : '« Que portes-tu là , mon enfant ? 
lui dit la princesse. ■*— Madame, c’est la soupe 
pour mon père et ma mère qui travaillent là-bas 
aux champs. — Et avec quoi est-elle faite ? — Avec 4 
de l’eau , Madame , et des racines. • — Quoi , sans 
■viande ? — Oh ! Madame , bienheureux quand 
nous avons du pain. — Eh bien ! porte ce louis à 
ton père pour vous faire à tous de meilleure soupe. . . 
Puis s’adressant à son auguste époux. VoyonB , 
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dit-elle, ce qu'elle deviendra. » Ils la suivent des 
yeux , et apercevant le bon homme tomber à ge- 
noux et lever les mains vers le Ciel, aussitôt qu’il est 
instruit de l’heureuse rencontre de sa fille : « Ah I 
vois-tu , mon ami , s’écrie Madame la dauphine , 
ils prient pour nous ! Quel plaisir on goûte à faire 
du bien ! Ton cœur ne te dit-il rien à un pareil 
spectacle ? — Mettez votre main là , dit le prince , 
en saisissant celle de la princesse et la portant à 
son cœur : — Oh ! il bat bien fort ; va , tu es sen- 
sible ; je suis contente de toi. » 

C’est ainsi que son amc bienfaisante se plaisoit 
à faire le bien : il sufüsoit d’être malheureux pour 
avoir droit à sa générosité. 


Ses sentimens de piété filiale pendant la mala- 
die de Louis XV. 

kv mois de mai 1 774 > I e roi étant tombé ma- 
lade , la petite vérole se manifesta sous les symp- 
tômes les plus alarmans. Le dauphin , les princes , 
mesdames et toute la famille royale donnèrent en 
cette occasion , à toute l’Europe , un exemple mé- 
morable de tendresse filiale. Un jour que la mala- 
die inspiroit plus d’inquiétudes , et que les princes 
et princesses , sortis sur la terrasse pour prendre 
l’air, étoient entourés d’une grande multitude qui 
gardoit le silence , madame Adélaïde apporta un 
bulletin de la santé de Sa Majesté plus satisfaisant 
que le précédent ; Marie-Antoinette aussitôt or- 
donna de faire approcher le peuple pour en enten- 
dre la lecture. Un acte 6 i touchant d’amour filial 
et de popularité fit couler les larmes de tous ceux 
qui étoient présens ; on entendit les airs retentir 
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des cris mille fois répétés de vive ie Roi et son 
auguste Famille ! La dauphine montroit en pleu- 
rant , au prince son époux , ce spectacle atten- 
drissant qui peignoit si au naturel l'amour des 
Français pour leur roi. 


Dans la nuit du 8 , la maladie ayant fait des pro- 
grès , et ôté tout l’espoirde guérison qu'on avoit con- 
' servé jusqu’alors , le dauphin écrivit la lettre sui- 
vante à l’abbé Terray , tant eu sou nom qu'eu ce- 
lui de la princesse son épouse : « Je vous prie , 

» monsieur le contrôleur - général , de disribuer 
» dans la minute deux cent mille livres aux pau- 
» vres , afin qu’ils prient pour la conservation du 
'• roi. Si vous trouvez que cette somme puisse 
• nuire à vos arrangemeus pris , vous la retiendrez 

p sur nos pensions » 

C’«st ce qui fut exécuté conformément à leurs 
désirs. La mort de Louis XV ayant eu lieu le 10 , < 
à 3 heures et demie après midi , elle ouvrit à Ma- 
rie-Antoinette et à son auguste époux le chemin 
au trône : triste hérédité ! puisqu’elle leur devint 
à tous deux si fatale. 


. Sa clémence en faveur des injures. 

Le marquis de Pontécoulant , major des gardes 
du corps , avoit grièvement offensé cette princesse, 
lorsqu’elle n’étoit encore que dauphine; elle avoit 
juré de s’en venger. A son avéneüient au trône, 

M. de Pontécoulant, qui croyoit sa disgrâce cer- 
taine , s’empressa de remettre sa démission entre - 
les mains de M. le prince de Beauveau. La nouvelle 
s’en étant répandue à la cour , la reine fit appeler 
II. Q 
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AI. de Beauveau , et l’interrogea sur cette résolu- 
tion , dont elle feignit d’ignorer le motif : « Mada- 
me, répond le prince, AI. de Pontécoulant a craint 
de déplaire à Votre Majesté dans ses fonctions. — 
Allez dire au major, reprit cette excellente prin- 
cesse , que la reine ne venge point les injures fai- 
tes à madame la dauphine ; que je le prie de vou- 
loir bien les oublier lui-môme , et de reprendre 
sa place. » RI. de Pontécoulant rassuré conserva 
le poste d’honneur où sa naissance et ses services 
l’avoient élevé. 


Un pauvre ouvrier et une bonne femme contem- 
ploient un jour le monarque , et crioient : < Vive 
notre bon Roi ! » La reine, qui les aperçoit , leur 
fait signe d’approcher , les prend par la main , et 
les présente à Louis , eu leur disant : « Le voilà 
votre bon Roi. » Cette princesse étoit fière des ver- 
tus accordées à son époux , et de l’amour des 
Français pour lui. 

, , . . • . ■ r ' : . • - ’ s k . ; * J * 

’ K" ’• 

Un jeune homme , fils du poète Duché , qui 
prenoit des leçons de dessin du célèbre Vien , as- 
sistant un jour au grand couvert , se mit à esquis- 
ser le portrait de la reine , et en cela il manquoit 
de respect , et agissoit contre l’étiquette. Sa Rla- 
jesté , qui s’en aperçut , lui demanda s’il en avoit 
obtenu l’agrément ; le jeune dessinateur lui ré- 
pondit, avec autant de présence d’esprit que de 
délicatesse : « J’ai cru , Madame , qu’il étoit per- 
mis de saisir les grâces partout où l’on étoit assez 
heureux pour les rencontrer. » La reine, flattée de 
celte réponse, désira, voir son travail, elle en pa- 
rut c intente ; et son suffrage étoit d’autant plus 
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honorable, qu’elle se connoissoit en dessin et en 
peinture; il en reçut de grands applaudissemens , 
l’assurance de sa protection et une somme d’argent 
en forme de gratification. 


Cette bonne princesse donna encore les preuves 
les plus éclatantes de sa bienfaisance pendant l’hi- 
ver rigoureux de 1785 et 1784 : jlle prit sur sa cas- 
sette cinq cent louis , qu’elle remit à M. le lieute- 
nant-général de police, pour les distribuer aux 
indigens, avec cette recommandation : « Hâtcz- 
» vous de distribuer cet argent aux malheureux , 
» jamais dépense ne m’a été plus agréable. » Le 
peuple se montra reconnoissant de ce bienfait, et 
elle reçut les bénédictions de la multitude. 


Ce fut aussi par un acte d’humanité qu’elle an- 
nonça sa grossesse dans la capitale. Eu efTet , elle 
envoya au directeur du bureau des nourrices une 
somme de trois mille livres pour délivrer de prison 
les pères qui 11’auroient pas pu payer les mois de 
la nourriture de leurs enfans. 


La naissance de madame Marie-Thérèse-Char- 
lotle, duchesse d’Angoulême , fut célébrée avec 
le plus grand enthousiasme dans la capitale ; cha- 
que ville du royaume voulut rivaliser de zèle pour 
prouver son attachement et sa fidélité à la famille 
royale. 

Povr rendre grâces à Dieu de son heureuse fé- 
condité , cette pieuse reine résolut de marier cent 
lilles pauvres et vertueuses , choisies dans toutes 
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les paroisses de Paris, et de leur donner à chacune 
une dot de cinq cents livres, et deux cents pour 
habiller de neuf les époux. Cet argent , par une sa- 
ge précaution , fut employé à acheter une maîtrise, 
dans la crainte qu’ils ne tombassent par la suite 
dans l’infortune. Elle s’engagea encore à payer les 
mois de nourrice des premiers-nés qui provieu- 
droient de ces alliances, et accorda aux mères qui 
nourriroient elles-mêmes , une layette et un tiers 
de plus par mois qu’aux autres. Deux vieillards et 
leurs épouses, dotés aussi par la reine, renouve- 
lèrent la cinquantième année de leur mariage , en 
présence des jeunes époux : ils étoient accompa- 
gnés de leurs enfans , petits-enfans et arrière-pet its- 
enfans. Ces cent deux mariages furent célébrés 
dans l’église de Notre-Dame , le même jour que la 
reine vint rendre grâces à Dieu de son heureuse 
délivrance. Sa Majesté, accompagnée de sou au- 
guste époux et de toute la famille royale , traver- 
sa la ville dans le cortège le plus pompeux. Arrivées 
à l’église , où les nouveaux époux et les quatre 
vieillards, tous en habits uniformes, étoient ran- 
gés sur deux haies, Leurs Majestés passèrent au 
milieu d’eux, et en reçurent tous les témoignages 
possibles de reconnoissance. Après la cérémonie , 
les époux déjeûnèrent à l’archevêché , où plusieurs 
tables de cent couverts avoient été dressées , et fi- 
rent souvent retentir la salle des cris d’allégresse 
de vive le Roi I vive ta famille royale ? 


A la naissance du dauphin , elle fit retirer indis- 
tinctement tous les effets quelconques du Mont- 
de-Piété, dont le prêt n’excédoit pas un louis. Cet 
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acte sublime de générosité se monta à plusieurs 
millions. 


Nous voici arrivés à cette funeste catastrophe , 
sans exemple dans les annales du monde , qui 
plongea la France dans le deuil et dans les larmes , 

, et qui fut la source de tous les malheurs qui ont 
pesé sur nos têtes. Puisse le peu que nous en rap- 
pellerons faire passer dans l’ame de nos lecteurs 
toute l’indignation dont nous sommes pénétrés , 
tous les regrets que renouvellent en nous ces dou- 
loureux souvenirs ; et , leur montrant les excès 
auxquels des Français se sont portés envers le plus 
digne des monarques et la plus intéressante des 
princesses , puisse-t-il , dis-je , réveiller leur re- 
pentir , et les rallier de plus en plus autour de ce 
trône paternel que la Providence divine a bien 
voulu relever dans sa miséricorde ! 

Dans l’affreuse journée du ao juin 1791 , cette 
princesse , accoutumée à ne séparer jamais les in- 
térêts de sa dignité de ceux de sa sûreté, s’enten- 
dant nommer dans les clameurs des brigands , ne 
crut pas devoir attendre leur irruption dans le pe- • 
tit appartement où le roi l’avoit laissée. Elle vint 
donc avec ses enfans et quelques dames de la cour 
s’établir dans la salle du conseil , à l’instant où la 
foule y entroit ; elle entendit sans émotion les im- 
précations qui lui étoient adressées , et conserva 
jusqu’à la fin ce maintien imposant et majestueux 
qui repousse l’injure et commande le respect. Le 
moment le plus pénible pour elle fut celui où elle 
vit mettre un bonnet rouge sur la tête de son au- 
guste enfant : elle eut néanmoins la force de dis- 
simuler son indignation , et parut n’avoir fait au- 
cune attention à cette atrocité 
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Renfermée dans la tour du Temple avec sa mal- 
heureuse famille , elle parut moins s’occuper d’elle- 
même que de son époux : elle mettoit tous ses soins 
à adoucir l’amertume de son sort , à distraire ses 
enfans , et à consoler madame Elisabeth , sœur de 
l’infortuné monarque. 


Qpel tableau pourra jamais rendre , avec l’ex- 
pression convenable , l’instant fatal de leur sépa- 
ration ? « Je vous assure , disoit Louis , en s’arra- 
chant des bras de cette famille désolée , je vous 
assure que je vous reverrai demain matin, à huit 
heures. — Vous nous le promettez , répétèrent-ils 
tous ensemble. — Oui, je vous le promets. — Pour- 
quoi pas à sëpt heures ? dit la reine. — Hé bien , 
oui, à sept heures , répondit le roi. •— Adieu 1.... 
Adieu! dit-il.... Adieu! » L’infortunée Marie-An- 
toinette tombe évanouie , et son époux lui est ravi 
pour toujours ! 


Lorsqu’elle eut été transférée à la conciergerie , • 
et placée dans une chambre qui est regardée com- 
me la plus malsaine de cette affreuse prison , tou- 
jours humide et infecte , on lui donna , pour lui 
servir d’espion , un homme d’une figure et d’une 
voix effroyables, qui étoit d’ailleurs chargé, dans 
la prison , des offices les plus dégoûtans et les plus 
malpropres. Cet homme , voleur et assassin de pro- 
fession , avoit été condamné à quatorze ans de fers 
*■ par le tribunal criminel. Tel fut l’honnête person- 
nage qui tint lieu de valet de chambre à celle qui 
fut reine de France. Cependant, quelque temps 
avant sa mort, on avoit substitué à ce scélérat un 


Digitized by Google 



CHRÉTIENNES. r.» 307 

gendarme, chargé d’épier jour et nuit sa conduite 
dans l’intérieur de sa chambre , et dont elle n’étoit 
séparée , même pendant son sommeil sur son lit 
de sangle , que par un mauvais paravent. La fille 
des Césars avoit dans cet obscur cachot , pour tout 
vêtement , une mauvaise robe noire , des bas 
troués , qu’elle étoit obligée de raccommoder cha- 
que jour , pour ne pas être exposée nue aux re- 
gards de ceux qui venoient la visiter , et point de 
souliers. 

I * - s -■ ’ ; 

Condamnée à mort par le tribunal de sang , et 
conduite au supplice , au milieu des vociférations 
d’une multitude effrénée , le plus grand calme ré- 
gna sur sa figure. Voyant des scélérats se réjouir 
de sa mort , elle leur dit , avec le plus grand sang- 
froid : « Hélas ! mes maux vont finir ; les vôtres 
ne font que commencer ! » 


Arrivée sur la place Louis XV , sur laquelle étoit 
dressé l’échafaud , elle y monta avec résignation , 
reçut la bénédiction du vénérable ecclésiastique 
qui l’âccompagnoit ; puis , 6’étant mise à genoux , 
elle dit : « Seigneur , éclairez et touchez mes bour- 
reaux. Adieu pour toujours , mes enfans , je vais 
rejoindre votre père » L’instrument fatal tran- 

cha la tête de cette infortunée princesse. 

Ainsi périt , à l’àge de trente-huit ans, le i5 oc- 
tobre 1793, Marie-Antoinette d’Autriche, sur cette 
même place où , vingt-trois ans auparavant , la 
ville de Paris célébra son mariage avec le dauphin , 
par les plus grandes réjouissances. Quel triste rap- 
prochement !.... Toute l’Europe avoit fléchi lege- 
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nou devant cette princesse : tous les honneurs qui .. 
peuvent être rendus à une mortelle lui avoicnt été 
prodigués , et tous les trésors du monde ouverts. 

Aphès tant d’orages , qu’il est doux pour nos 
cœurs de voir la vertueuse fille de cette malheu- 
reuse princesse reprendre un rang auquel sa nais- 
sance et ses qualités , rendues plus brillantes par 
l’adversité , lui donnent tant de droits ! Ah 1 ren- 
dons-lui l’hommage respectueux de l’amour sans 
bornes, de rattachement inaltérable dont elle est 
si digne! Puisse notre repentir, en éternisant la 
mémoire de ses augustes parens , lui faire oublier 
à elle-même ses longues infortunes ! 


W«\HmV>WVMHtWWWH«WWH»VmUV»VlVW\W»W„ 


Elisabeth-Philippine-Marie-H éléne de France , 
sœur de Louis XVI. 

Madame Elisabeth naquit à Versailles , le 3 mai 
1764 : son éducation fut confiée à mesdames de 
Marsan et de Mackeau ; sous ces sages gouvernan- 
tes , elle devint douce , pieuse et compatissante ; 
la tendre amitié qu’elle avoit vouée à son auguste 
frère lui fit préférer les douceurs de vivre avec 
lui , aux alliances brillantes qui auroient pu la 
soustraire à tous les maux de sa malheureuse fa- 
mille. Cet ange de paix mettoit tout son bonheur 
à faire des heureux. Lorsqu’on lui présentait, soit 
des bijoux , soit des objets de parure à acheter , 
elle avoit coutume de répondre , en les refusant • 

« Nous soutiendrons quelques malheureux de plus 
» avec ce que cela me coûteroit. » Lorsqu’elle se 
fit inoculer à Choisi , elle voulut que soixante jeu- 
nes filles le fussent en même temps , et qu’elles 
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partageassent les mêmes soins ; elle n’eut à regret- 
ter la perte d’aucune , et toutes eurent à se louer 
de sa bienfaisance. 

Les promenades de la princesse avoient un but 
cher à son cœur ; elle les dirigeoit toujours vers la 
cabane du pauvre. Elle alloit chercher le vieillard 
infirme , la veuve délaissée , dans les hameaux qui 
environnent Versailles. Elle ne se bornoit pas à 
secourir les seuls infortunés qui se trouvoient sur 
ses pas ; tous ceux qui lui faisoicnt connoitre leurs 
malheurs étoient sûrs qu’elle les adoucissoit de 
tout son pouvoir. Dans l’affreuse journée du 20 
juin , elle montra beaucoup de fermeté et de pré- 
sence d’esprit : elle vit les portes enfoncées par ce 
ramas de bandits : il lui fallut entendre leurs me- 
naces , elle y étoit insensible ; mais son cœur étoit 
déchiré par leurs blasphèmes. Au milieu de cette 
scène effroyable , elle ne frémissoit que pour le roi , 
pour son auguste épouse , pour ses malheureux en- 
fans. On vint, en tremblant, l’avertir qu’une trou- 
pe des plus acharnés s’avançoit contre elle , et la 
preuoit pour la reine : « Ah ! plût au Ciel ! s’é- 
cria-t-elle avec transport.» Un de ces forcenés af- 
fecte d’approcher , avec sa pique , de l’impassible 
Louis XVI. Le monarque le voit , le méprise , et 
ne daigne pas se retourner. La tendresse de ma- 
dame Elisabeth ne peut soutenir la vue d’un dan- 
ger qui menace plus qu’elle-même ; elle s’adresse 
à l’infàme satellite ; elle lui dit , avec une douceur 
qui eût désarmé des sauvages : « Monsieur, vous 
pourriez blesser quelqu’un , et vous en seriez fâ- 
ché. » En mille circonstances pareilles , elle ne 
s’occupa que de ce frère chéri , et ses tendres soins 
adoucirent souvent l’amertume de sa captivité. 

Après la mort de l’infortuné Louis XVI , elle 
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donna à son neveu les marques de respect qu’elle 
lui devoit comme à son roi. Cet enfant étant tom- 
bé malade au mois de mai 1 793 , elle vint coucher 
dans sa chambre , et remplit près de lui les fonc- 
tions de la garde la plus attentive. Restée seule 
avec sa nièce , dans son affreuse prison , mêlant 
ses pleurs aux siens , elle lui prodiguoit les soins 
de la plus vive tendresse ; et le 9 mai 1794 , cette 
pieuse princesse lui est ravie. Elle veut calmer l’ef- 
froi de madame Royale ; les assassins se font un 
plaisir de le redoubler. Alors , sensible avec cou- 
rage, tendre sans foiblesse, d’un mot elle la con- 
sole , en lui retraçant ses devoirs. Elle s’en éloigne , 
et la quitte pour toujours. Traduite au tribunal ré- 
volutionnaire , elle y subit un interrogatoire qui 
sera à jamais la honte de ses bourreaux. Elle ré- 
pond , lorsqu’on lui demande son nom et ses qua- 
lités : « Je me nomme Elisabeth de France , tante 
» de votre roi. » Cette réponse , si courageuse au 
moment où elle étoit livrée sans secours à des juges 
sanguinaires, les étonna, et interrompit un ins- 
tant l’interrogatoire. La douceur , la tranquillité 
avec laquelle elle satisfit à toutes les questions atro- 
ces qui lui furent faites , 11e purent atteudrir les 
tigres féroces qui avoient juré sa perte. Elle fut 
condamnée avec vingt-quatre autres victimes , in- 
nocentes comme elle. 

Dans la voiture qui la menoit au supplice , son 
fichu tomba : exposée en cet état aux regards de 
la multitude , elle adressa au bourreau ces paroles 
remarquables : « Au nom de la pudeur , couvrez- 
» moi le sein. » Quel trait de modestie ! Arrivée 
à la place Louis XV , on eut la barbarie de ne ter- 
miner sa vie qu’après le supplice de tous ceux qui 
avoient été condamnés avec elle Enfin , cette tète 
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sacrée , que les vertus et les grâces auroient dû dé- 
fendre , tomba sous la hache révolutionnaire , le 

10 mai 1794 » à l’âge de 29 ans ; et l’ange de la 
France , pleurant sur notre triste patrie , où l’in- 
nocence n’avoit plus que la mort à attendre , vint 
recevoir madame Elisabeth , et la porter sur ses 
ailes d’azur dans les demeures étemelles. 

Précis historique sur Louis XVII. 

Ltouis - Charles , Dauphin de France, naquit à 
Versailles le 27 mars 1 78a ; il fut nommé au bap- 
tême, le même jour, par Monsieur, frère du roi, 
et par madame Elisabeth , pour la reine de Na- 
ples. On lui donna à sa naissance le titre de duc 
de Normandie , pour reconoître l’accueil flatteur 
que le roi avoit reçu des habitans de cette province , 
lorsqu’il alla visiter les superbes travaux du port 
de Cherbourg; celui de Dauphin ne lui échut qu’a- 
près la mort de son frère. 

Ce prince étoit né avec toutes les qualités du 
cœur et de l’esprit. Outre les leçons qu’il recevoit 
de ses maîtres , Louis XVI se plaisoit à lui en don- 
ner lui-même sur les langues , l’histoire et la géo- 
graphie. Afin de juger des progrès de son élève , 

11 le mena un matin assez loin du château de Ram- 
bouillet, et quand ils furent en pleine campagne , 
il lui dit : Mon ami , je pense bien que tu auras 
toujours assez de monde pour te servir et te con- 
duire partout où tu voudras aller ; mais enfin , on . 
ne sait pas ce qui peut arriver ; je me suis souvent 
perdu moi-même , faute de savoir m’orienter ; il 
peut t’en arriver autant , soit à la chasse , soit en 
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d’autres occasions , et il est honteux pour un pro- 
priétaire de s’égarer au milieu de ses domaines. 
Tu connois les quatre points cardinaux ; voyons 
comme lu vas te tirer d’affaire. Voici ma boussole ; 
prends la route que tü jugeras convenable ; moi , 
je vais aller par une autre , et je te donne rendez- 
vous au Vieux-Rambouillet. 

C’étoit la première fois que le jeune prince se 
trouvoit seul dans les champs , du moins il le 
croyoit ; mais, crainte d’accident, on avoit don- 
né ordre à des valets de pied , déguisés en paysans , 
de le suivre de loin et de le surveiller. 

Le début du géographe u’étoit point facile, par- 
ce que le soleil étoit caché par des nuages fort 
épais ; vingt fois il s’écarta du vrai chemin , et il 
s’y remit toujours à peu près , à l’aide de sa bous- 
sole ; enfin , après avoir erré pendant quatre ou 
cinq heures, il se trouva dans la direction du ren- 
dez-vous , à un quart de lieue de distance , vers la 
gauche. Il arriva à travers les vignes et les haies , 
et tout couvert de sueur , à l’endroit convenu , 
sans avoir demandé son chemin à personne. 

Le temps du dîner étoit passé de beaucoup ; le 
roi commençoit à être fort en peine. Du plus loin 
qu’il aperçut son fils, à l’aide d’une lunette, il 
courut à lui , et lui dit en riant : a Ma foi , mon 
ami , je te croyois perdu ! * — a Papa , répondit 
l’enfant avec autant de grâce que d’esprit , est-ce 
que mon cœur ne tourne pas vers toi encore plus 
sûrement que ma boussole vers le nord ? » 

Afin de l’encourager à l’étude , on lui avoit 
donné une jolie bêche , un râteau , des arrosoirs , 
et tous les instrumens nécessaires au jardinage. 
Un seigneur de la cour le voyant un jour bêcher 
avec tant d’ardeur , que les gouttes de sueur lui 
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découioient du front , lui dit : « Parbleu , mon- 
seigneur, vous êtes bien bon de vous fatiguer 
ainsi ! Que ne parlez-vous ? Un jardinier vous fera 
.cette besogne d’un tour de main»»' — « Cela sfe 
peut , répliqua l’enfant ; mais ces fleurs , je veux 
les faire croître moi-méme ; elles seraient moins 
agréables à maman , si elles étoient cultivées par 
un autre. » : * , 

En elFet , après avoir cultivé et fait venir ces 
fleurs, il ne manquoit point d’en cueillir tous les 
matins ; il for moi t des bouquets de violettes mêlées 
de pensées, et s’empressoit de les porter sur la 
toilette de sa maman , avant qu’elle fût levée. De- 
.puis la révolution , quand la famille royale vint 
habiter les Tuileries, le dauphin eut également 
son' petit jardin sur la terrasse du côté de l’eau , et 
il continua de former des bouquets pour sa mère. 
Un jour il y mêla , par sa distraction , des soucis ; 
mais s’en étant aperçu au moment de le lui pré- 
senter , il arracha aussitôt cette fleur en disant : 
< Ah ! maman , tu en as bien assez d’ailleurs ? » 

Charles avoit sept ans lorsqu’il fut renfermé 
avec ses augustes parens, Madame royale , sa sœur, 
et madame Elisabeth , dans la tour du Temple. 
11 étoit beau comme un ange ; sa naïveté et son 
enjouement avoient plus d’une fois fait oublier au 
roi et à la reine qu’ils étoient dans les fers. Ils ad- 
miraient ses saillies enfantines (i) , et son intelli- 
gence étoit véritablement au - dessus de son âge. 

(i) Le lendemain du ao juin , les chefs de cette hideuse insur- 
rection cherchoieut de nouveau à soulever le peuple , pour con- 
sommer le crime qu'ils n’avoient point osé consommer la veille : 
on baltoit le rappel , la reine vola auprès de son Gis. Eh ! quoi , 
maman , lui dit avec ingénuité le ieuue prince , est - ce qu'him 
n’est pas encore Jim ? 
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Pendant un des repas de la famille royale au Tem- 
ple , et après la fameuse découverte que le mi- 
nistre Rolland prétendit avoir faite au château des 
Tuileries , d’une armoire secrète qu’on appela l’ar- 
moire de fer , on servit sur la table une brioche. 

• Les yeux de l’enfant royal s’y portèrent avec com- 
plaisance. S’adressant ensuite à sa mère, il lui 
dit : « Maman , voilà une bien belle et bien bonne 
brioche ! Il y a par ici une armoire , dans laquelle , 
si vous le jugez à propos, je la mettrai, et elle - 
' sera là si bien en sûreté, que personne , je vous 
assure , ne pourra l’en retirer. On se regardoit, on 
promenoit les yeux autour de la salle , on cher- 
choit l’armoire , et on n’en voyoit point. Les mu- 
nicipaux , stupéfaits , jetoient sur cette famille des . 
regards perçans , et rouloient déjà dans leur tête 
le projet d’une vigoureure dénonciation. « Mon 
fils , dit enfin la reine , je ne vois point V armoire 
dont vous me parlez. — Maman , répondit le 
jeune prince en montrant du doigt sa bouche, la 
voici. » 

Lorsque Louis XVI s’arracha des bras de sa fa- 
mille , après lui avoir dit un éternel adieu , son fils 
courut après lui , la poitrine étouffée par ses san- 
glots ; il traverse rapidement les premières pièces 
de l’appartement; il descend l’escalier sans que rien 
puisse l’arrêter ; et , se trouvant dans la cour au 
milieu des gardes , il leur crie les mains jointes , 
et se jetant même quelquefois à leurs genoux : 
r Laissez-moi passer , messieurs , laissez-moi pas- , 
ser ! » — t Où voulez-vous aller ? « Je veux aller 
parler au peuple. » — t Et pourquoi ? » — « Je 
veux le supplier de ne pas faire mourir papa roi. 
Ah ! laissez - moi passer , messieurs , au nom de 
Dieu , ne m’en empêchez pas ! » 
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On ne sauroit croire jusqu’à quel point les dé- 
cemvirs et leurs féroces agens poussèrent la scélé- 
ratesse à l’égard de ce malheureux enfant , lorsque 
ses infortunés parens n’existèrent plus. On avoit 
placé auprès du fils de Louis XVI , un nommé 
Simon , cordonnier. Ce Simon , aidé de sa femme , 
forçoit son élève à chanter la Carmagnole et 
d’autres chansons infâmes. Ce malheureux enfant 
avoit une figure céleste ; mais, par suite des mau- 
vais traitemens qu’il essuyoit chaque jour , il avoit 
le dos courbé , comme accablé du fardeau de la 
vie. Il avoit perdu presque toutes ses facultés mo- 
rales ; le seul sentiment qui lui restât étoit la re- 
connoissance , non pas pour le bien qu’on lui fai- 
soit , mais pour le mal qu’on ne lui faisoit pas. 
Sans prononcer une seule parole , il se précipitoit 
au-devant de ses gardiens , leur serroit les mains , 
et baisoit le pan de leur habit. 

II couchoit , comme le dernier des malheureux , 
sur un lit qui n’étoit jamais remué ; car il n’en 
avoit pas la force. Sa faiblesse et ses malheurs ne 
désarmoient point ses gardiens qui , chaque jour , 
rcdoubloient de cruauté à son égard. Voici un trait 
d’une espèce unique , qui appartient aux mem- 
bres de la commune, à ce modèle de la démo- 
cratie , qui devoit fixer à Paris toutes les libertés 
civiques et politiques , toutes les vertus , toute la 
gloire de la superbe Rome , tous les arts , toute 
l'urbanité de la Grèce. Après la retraite du fameux 
Simon , deux hommes, ou plutôt deux dogues de 
cette commune , veilloient jour et nuit autour de 
la chambre du fils de Louis XVI. Dès que le jour 
cessoit , on lui ordonnoit de se coucher , parce 
qu’on ne vouloit pas lui donner de lumière. Quel- 
que temps apres , lorsqu’il étoit plongé dans son 
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premier sommeil , un de ces cerbères , craignant 
que le diable où les aristocrates ne l’eussent en- 
levé à travers les voûtes de sa prison, lui crioit 
d’une voix effroyable : ■ Capet ! où es-tu? dors- 
tu ? — Me voilà , disoit l’enfant moitié endormi 
et tout tremblant. — Viens ici, que je te voie. 
Et le petit malheureux d’accourir tout suant et 
tout nu : Me voilà l que me voulez-vous ? — Te 
voir ; va , retourne te coucher : housse ! » Deux 
ou trois heures après , l’autre brigand recommcn- 
çoit le même manège , et le pauvre enfant étoit 
obligé d’obéir. 

Après la mort de madame Elisabeth, le jeune 
Charles et sa sœur, Marie -Thérèse -Charlotte , 
aujourd’hui Madame , duchesse d’Angoulème , 
furent totalement abandonnés. Ils étoient seuls , 
chacun dans une chambre où personne n’avoit ac- 
cès , pas même pour la balayer et pour refaire leurs 
lits. On leur faisoit passer à manger par une es- 
pèce de tour qu’on avoit pratiqué à chacune de 
ces chambres. On les appeloit brusquement à 
l’heure des repas; on plaçoit les mets les plus gros- 
. siers dans ce tour ; et on leur faisoit rapporter les 
plats de la veille. 

L’enfant royal végétoit dans ce cloaque infect. 
Après la chute de Robespierre , ces deux infortu- 
nés furent traités avec plus d’égards ; mais le jeu- 
ne Louis dépérissoit à vue d’œil : à force de souf- 
frir, les ressorts de son existence s’étoient usés. 
Il mourut couvert d’ulcères dans la tour du Tem- 
ple , le 9 juin 1 795 , à l’âge de dix ans , deux mois , 
onze jours. Il fut mis dans un cercueil de bois , et 
transporté de suite au cimetière de Ste-Marguerite , 
faubourg Saint-Antoine , où il fut inhumé. On 
crut , dans le temps , qu’il avoit été empoisonné , 
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et c’est encore aujourd’hui l’opinion la plus géné- 
rale. Ce qu’il y a de certain , c’est qu’on avoit of- 
fert , sous Robespierre , une somme de cent mille 
écus à un apothicaire de Paris , pour avoir le se- 
cret d’un poison lent et efficace. Après le 9 thermie 
dor , un député, nommé Brival, osa reprocher 
au comité de salut public d’avoir commis beau- 
coup de crimes inutiles, et d’avoir oublié celui-là. 

Le fils de Louis XVI mourut peu de jours après. 

Il put s’appliquer ces vers que fit Gilbert, jeune 
poète moissonné à la fleur de son âge,: ^ 

Au banquet de la vie , infortuné convive , 

J’apparus un jour, et je meurs ! > 

Je meurs , et sur la tombe où lentement j'arrive , 

Nul ne viendra verser des pleurs. 

Marie - Thérèse - Charlotte , privée de tout ce * 
qu’elle avoit de plus cher au monde , resta seule 
dans le ténébreux séjour du Temple , au milieu 
des ombres sanglantes de sa déplorable famille. 

On sait quel miracle l’en tira le 19 décembre 1795* 
et quel plus grand encore l’a rendue à l'amour 
des Français ! " 

m\m\wuwmvwvwvtvmu\iMtmw«%uuvM(\«iuvu 

f, f ‘ . ' * 

Petits traits , sages réponses et paroles remar- 
quables de quelques saints et illustres person » - 

nages. 

Des brigands , qui avoient découvert S. Hilarion 
dans sa retraite , voyant qu’ils n’avoient rien à en- 
lever à un homme dépouillé de tout , résolurent 
de se divertir à lui faire peur. Ils s’approchèrent 
donc de lui , sans se donner pour ce qu’ils étoient, 
et lui demandèrent s’il ne craignoit pas les voleurs 
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qui infcstoicnt la vaste forêt qu’il habitoit. s Pour- 
quoi craindrois-jc , répliqua le saint, puisque je 
ne possède rien ? Mais ils peuvent vous ôter la vie, 
poursuivirent les brigands. Cela est vrai, dit Hila- 
rion , mais quand on n’a d’attache à rien dans ce 
monde , on craint peu de le quitter. » 


Un jeune homme qui vouloit embrasser la vie 
solitaire , alla consulter un jour saint Macaire , qui 
étoit chef d’un célèbre monastère d’Egypte. Le 
saint abbé lui ordonna de se rendre dans un lieu 
rempli de morts , et de leur dire des injures. Il l'y fit 
retourner une seconde fois pour leur donner des 
louanges. A son retour , il lui demanda quelle ré- 
ponse les morts lui avoient faite ? « Ils n’ont répon- 
du , dit le jeune homme , ni aux louanges , ni aux 
injures. Allez donc , reprit le saint , et imitez leur 
insensibilité. Si vous mourez au monde et à vous- 
méme, vous commencerez à vivre pour J. C. » 

- • • | 


Quelques philosophes demandèrent un jour à 
saint Antoine à quoi il pouvoit s’occuper dans son 
désert , puisqu’il étoit privé du plaisir que l’on 
goûte dans la lecture. « La nature, répondit -il, 
est pour moi un livre qui me tient lieu de tous les 
autres : elle m’apprend à connoître la puissance , 
la grandeur , la bonté infinie du Créateur du ciel 
et de la terre , du souverain maître de l’univers ; 
et c’est là la seule science qui soit nécessaire à 
l'homme , la seule qu’il doive chercher à acquérir. 


Tandis que les chirurgiens se préparoient à extir- 
per un cancer qui depuis long-temps rongeoit la 
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poitrine de saint Joseph de Léonissa , quelqu’un 
des assistans craignant que la douleur ne lui fit 
faire quelque mouvement qui empêchât le succès 
de l’opération , proposa de le lier ; mais le saint 
montrant le crucifix qu’il tenoit à la main : « Voilà, 
dit-il , le plus fort de tous les liens ; il me tiendra 
immobile beaucoup mieux que toutes les cordes. • 


Lorsque saint Norbert , apôtre de la France et 
de l’Allemagne , vint prendre possession de l’ar- 
chevêché de Magdebourg , qu’on lui avoit donné 
malgré lui , il étoit vêtu si pauvrement, que le por- 
tier lui refusa l’entrée et le repoussa brusquement 
en lui disant : « Que ne te ranges - tu parmi les 
pauvres ? il te convient bien d’incommoder ces 
seigneurs ! • Tout le monde cria au portier que 
c’étoit l’archevêque , et le portier , confus , voulut 
se cacher ; mais Norbert le retint , et lui dit en 
souriant : « Vous me connoissez mieux que ceux 
qui me forcent à occuper un palais. » 


Lorsqu’on faisoit à saint François de Borgia, duc 
de Gandie , des représentations sur l’abondance de 
ses aumônes , il répondit : « Si j’avois dépense 
» pour mes plaisirs une somme encore plus 
» considérable , personne n'y trouverait à re- 
» dire. Mais j’aime mieux que l’on me blâme, 
» et me priver même du nécessaire , que de 
» laisser dans la misère les membres souffrant 
» de Jésus-Christ. » 


Un jour que saint Dominique venoit de prêcher, 
on lui demanda dans quel livre il avoit étudié son 
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sermon : « Le livre dont je me suis servi, ré- 

» pondit-il , est celui de la charité. » 

Tandis que Ferdinand, roi d’Aragon et de Cas- 
tille , faisoit la guerre aux Maures , un de ces pré- 
tendus politiques qui comptent pour rien la mi- 
sère des peuples , s’avisa de lui proposer un moyen 
de lever un subside extraordinaire. « A Dieu ne 
» plaise, dit le prince avec indignation , quej’a- 
» dopte- votre projet î La Providence saura 
» m’assister par d’autres voies. Je crains plus 
» les malédictions d’une pauvre femme , que 
» toute une armée de Maures. » 


Saint Thomas d’Aquin étant venu voir saint 
Bonaventure , et lui ayant demandé dans quel livre 
il avoit puisé la science qui brilloit dans ses ou- 
vrages ; « Voilà , dit-il en lui montrant son cru- 
» ciftx , la source où je puise mes connoissan- 
• ces : j’étudie Jésus , et Jésus crucifié. ■ 


La populace révoltée ayant porté l’audace jus- 
qu’à jeter des pierres aux statues de Constantin , 
ses ministres l’exhortoient à tirer une vengeance 
éclatante de cet attentat , commis , disoient-ils , 
contre sa personne. Mais ce prince , portant la 
main sur son visage , leur répondit avec douceur : 
« Il faut que la blessure soit bien légère , puis- 
» qu’il n’en reste aucune trace. » 


Comme l’empereur Théodose accordoit la grâce 
à tous les criminels qui trouvoient le moyen de la f 
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lui faire demander, Pulchérie, sa sœur , crut de- 
voir lui représenter les dangers d’une clémeuce 
excessive. « Ah ! ma sœur, lui répondib-il, il nous 
est aisé de faire mourir un homme ; mais il n’y a 

que Dieu qui puisse le ressusciter. > 

*, . \ ■* , 
i * ‘ • • * • V l *«**»'.. i 


U h jour que le jeune priooe don Jacques , fils 
de Philippe II, roi d’Espagne, regardoit par une 
fenêtre où il étoit incommodé par le vent, il s’im- 
patienta, et, par un mouvement d’enfant, il com- 
manda au vent de le laisser en repos. Saint Louis 
de Gonzague , qui étoit alors auprès de lui , en 
qualité d’enfant d’honneur , profitant de cette oc- 
casion pour lui inspirer la crainte de Dieu , lui 
fit , avec autant de douceur que de politesse , cette 
petite leçon qui , étant ensuite rapportée à Phi- 
lippe II , mérita d’être louée de ce sage monarque : 
a Seigneur, lui dit -il, vous pouvez commander 
aux hommes ; mais les élémens n’obéissent qu’à 
Dieu, à qui il faut que vous obéissiez vous-même.» 


Sinrr Grégoire de Nazianze voyant qu’il ne pou- 
voit continuer à occuper le siège de Constantino- 
ple , où le souverain , le peuple et un concile l’a- 
voient placé , sans nuire à la paix de l’Eglise , se 
présenta aux évêques assemblés , et leur dit , en 
faisant allusion à l’histoire du prophète Jonas : 
« Si je vous suis une occasion de trouble , jetez- 
» moi dans la mer , pour apaiser la tempête ; » et 
ensuite il alla donner sa démission à l’empereur. 
C’est ainsi que tout homme vertueux doit sacrifier 
son intérêt particulier au général et à la gloire de 
la religion. , , 
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Taudis que tout le monde s’empressoit d’hono- 
rer saint François d’ Assise , son compagnon lui 
témoigna beaucoup d’étonnement de ce qu’il rece- 
voit ces honneurs. « Mon frère, lui répondit l’hom 
» me de Dieu , ignorez - vous que ces respects 
» s 1 adressent à Dieu ? C'est à moi à les lui ren- 
o voyer , comme les hommages rendus à la sta- 
» tue doivent retourner à l’original. » Il ne fau- 
droit que se rappeler cette sage réponse , pour se 
préserver des illusions de la vanité. 


Un des courtisans de Charles V, roi de France , 
le félicitait sur les prospérités de son règne. « Oui , 
» dit-il , je suis véritablement heureux , parce 
» que j’ai le pouvoir de faire du bien. » 


Un néophyte Japonais interrogé sur ce qu’il ré- 
pondrait au roi , s’il lui commandoit de renoncer 
au christianisme , « Je lui répondrais hardiment , 
dit-il : Seigneur y vous voulez sans doute que je 
vous sois fidèle , prêt à exposer ma fortune et ma 
vie pour votre service ; qu’à l’égard de mes égaux , 
je sois modéré ; doux et bienfaisant envers mes in- 
férieurs ; soumis à mes maîtres ; équitable envers 
tout le monde : ordonnez-moi donc de demeurer 
chrétien , car le chrétien seul est tout cela. » 


« Vors prétendez que vous savez bien votre ca- 
téchisme , disoit un évêque à un jeune enfant : Eh 
bien , je vous donne une belle orange y si vous me 
dites où est Dieu. — Et moi, monseigneur, répon- 
dit l’enfant, je vous en donne deux, si vous me 
dites où il n’est pas. » 
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Avant d’épouser Charles d'Autriche , qui fut 
depuis l’empereur Charles VI , la princesse Elisa- 
beth-Christine de Wolfembutel crut devoir , pour 
la tranquillité de sa conscience , consulter les Lu- 
thériens mêmes, dont elle avoit jusqu’alors professé 
la religion. Les docteurs protestans , assemblés à 
Helmstadt , répondirent que « les catholiques ne 
sont point dans l’erreur pour le fond de la doc- 
trine , et qu’on peut se sauver dans leur religion. 
Dès que cela est ainsi , dit la princesse en appre- 
nant cette décision , il n’y a plus lieu d’hésiter , et 
dès demain j’embrasse la foi de l’Eglise romaine ; 
car le parti le plus sûr , dans une matière si im- 
portante , est toujours le parti le plus sage. » Le 
père de la princesse tint le même langage , et s’at- 
tacha comme elle à la religion catholique. 


Un ambassadeur de France en Angleterre , étapt 
revenu d’une maladie mortelle y des seigneurs de 
la cour lui demandèrent s’il n’auroit pas été bien 
fâché de mourir et d’être enterré parmi eux , qui 
étoient hérétiques. € Non , répondit-il , j’aurois 
seulement ordonné qu’on creusât ma fosse un peu 
plus bas , et je me serois trouvé avec les catholi- 
ques. » Il ne pouvoit pas reprocher plus ingénieu- 
sement à ces seigneurs que leur religion étoit nou- 
velle , et par conséquent fausse , puisque la véri- 
table remonte jusqu’à Jésus - Christ, par une suc- 
cession continuelle de souverains pontifes et de 
pasteurs légitimes. 


Un seigneur de la cour d’Alexandre IX , duc de 
Savoie , avoit un nombre prodigieux de chiens , 
qu’il nourrissoit uniquement pour les plaisirs de 
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la chasse. Un jour qu’il s’entretenoit avec ce prince, 
de la grande dépense que lui causoient ces ani- 
maux , le duc, indigné d’un argent si mal em- 
ployé , lui dit d’un ton sévère : « Apprenez , mon- 
sieur , qu’il ne faut point nourrir d’autres chiens 
que les pauvres ; du moins ils servent pour pren- 
dre le Ciel. » 


L’emperettr Théodose-le-Grand écrivit à Ruffin , 
préfet du prétoire : ■ Si quelqu’un parle mal de 
» notre personne ou de notre gouvernement , nous 
» ne voulons pas le punir ; s’il a parlé par légère- 
» té , il faut le mépriser ; si c’est par folie , il faut 
» le plaindre ; si c’est uue injure , il faut lui par- 
» donner. » 


La sœur de saint Thomas d’Aquin lui deman- 
doit un jour comment elle pourrait se sauver : En 
le voulant , lui répondit le saint 


O* reprochoit à rémpereur Théodose-le-jeune , 
d’être trop bon et trop doux envers ses ennemis. 
« En vérité , répondit-il , bien loin de faire mou- 
rir les vivans , je voudrais pouvoir ressusciter les 
morts, a 


Le duc de Mayenne, qui avoit fait la guerre et 
disputé la couronne à Henri IV , étoit fort gros 
et mauvais piéton. Le roi se promenant un jour 
avec lui , prit plaisir à le lasser , en le faisant mar- 
cher beaucoup. Le duc lui demanda quartier. 
• Mon cousin , lui répondit Henri IV , voilà la 
seule vengeance que je prendrai jamais de vous. • 

\ Ou 
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Or reprochoit un jour à ce même prince qu’il 
traitoit avec trop de bonté les ligueurs , ses ennemis 
irréconciliables. Il répondit : « Dieu me pardonne , 
je dois pardonner ; il oublie mes fautes., je dois 
oublier celles de mon peuple. Que ceux qui ont 
péché se repentent et qu’on ne m’en parle plus. » 


Une dame se trouvoit en voyage avec deux mi- 
nistres protestans. lisse mirent à parler contre la 
religion catholique , badinèrent beaucoup sur plu- 
sieurs de ses usages , et vantèrent la réforme que 
Luther avoit faite. La dame , qui jusqu’alors avoit 
gardé le silence , leur dit en riant : «Il faut avouer, 
Messieurs , que vous avez fait une admirable ré- 
forme ; vous avez ôté le carême , la messe , la con- 
fession , le purgatoire ; ôtez encore l’enfer , et je , 
serai des vôtres. » Us ne répliquèrent pas un mot 
et ne parlèrent plus de religion. 


Un jeune incrédule étant allé voir à Dijon le père 
Oudin , jésuite , et l’un des plus savans- littérateurs 
de son temps , voulut aussitôt entrer en dispute 
avec lui sur la religion. Mais le père Oudin l’inter- 
rompit, en disant qu’il n’aimoit pas à disputer 
avec personne sur les points importons de notre 
foi : c’est pourquoi ajouta-t-il , trouvez bon que 
nous n'en parlions pas. Du moins, mon père , 
ajouta le petit-maître , en pirouettant sur un pied , 
je suis bien aise de vous apprendre que je suis 
athée. Alors le père Oudin, gardant un profond 
silerice , se mit à le regarder et à l’examiner avec ' 
étonnement et avec dédain. « Qu’ai-je de si sin- 
gulier , mon père , répliqua le jeune homme > et 
IL R 
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que regardez - vous donc avec tant de curiosité ? 
— Je regarde , Monsieur , dit le père Oudin , la 
héte qu’on appelle athée , et que je n’avois jamais 
vue. > A ces mots le petit-maître se retira tout 
% confus. 


Qüeiqbes jeunes libertins se trouvant avec un 
religieux d’un ordre très-austère , se mirent à le 
plaisanter sur son genre de vie, et finirent par 
lui dire : « Ah ! mon père , vous serez bien attrap- 
pé , s’il n’y a point de paradis. — Vous le serez 
bien plus , leur répondit le religieux , s’il y a un 
enfer , comme la religion nous l’apprend » 


Mézerai , historiographe de France , avoit affec- 
té , durant tout le cours de sa vie , une espèce 
d’incrédulité qui étoit plus dans sa bouche que 
dans son cœur. Mais , pendant sa dernière mala- 
die , il fit venir ceux de ses amis qui avoient été 
les témoins les plus ordihairës de sa licence à par- 
ler sur les choses de là religion , et, après les avoir 
priés d’oublier ce qu’il avoit pu dire autrefois , il 
ajouta : t Souvenez-vous , mes amis que Mézerai 
mourant est bien (dus croyable que Mézerai en 
santé. » . ' 


Uh des plus célèbres partisans de la philosophie 
antichrétienne disoit , il n’y a pas long-temps , i ' 
une dame d’esprit : « Avouez , madame , que nous 
avons abattu bien du bois dans la forêt des préjugés. 

— C’est pour cela , répliqua-t-elle, que vous avez 
débité tant de fagots. > 


i’s gentilhomme demandoit au chevalier Bayard, 

/ i ’ • •• 
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quels biens devoit laisser un noble à ses enfuns ? 
« Ce qui ne craint , répondit le chevalier , ni le 
temps ; ni la puissance humaine : la sagesse et la 
vertu. » Tous les pères doivent prendre pour eux 
cette sage réponse. 


Quelqu'un témoigna un jour à Eveillon , chanoine 
et grand-archidiacre d’Angers , sa surprise de ce 
qu’il n’avoit aucune de ses chambres tapissées. 
« Quand , en hiver , j’entre dans ma maison , ré- 
pondit-il , mes murailles ne me disent pas qu’elles 
ont froid ; mais les pauvres qui sont à ma porte , 
tout tremblans , me crient qu’ils ont besoin de vê- 
temens. * 


Quelqu'un reprochant à M. de Tressemanes , 
évêque de Sencz , son extrême simplicité , qui 
l’empêchoit d’avoir un équipage, il lui répondît , 
« J’aime mieux nourrir des hommes que des che- 
vaux. * . 1 . 


Lorsque l’illustre chancelier d’Aguesseau n’é- 
toit encore que procureur-général , on l’exhortoit 
un jour à suspendre les fatigues auxquelles il se 
livroit dans l’administration des hôpitaux. « Eh ! 
puis-je me reposer , répondit-il, quand je sais qu’il 
y a des hommes qui souffrent ? * 


Vy ( 

Une dame de la cour disoit un jour à la reine , 
épouse de Louis XV , que les trésors de l’état lui 
sufliroient à peine pour fournir à ses aumônes. 
Tout le bien d’une mère appartient aux en fans , 
épondit l’auguste et charitable princesse. 
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Après avoir jeté au feu certains papiers qu’on 
lui demandoit, en lui offrant une somme considé- 
rable , mais qu’il ne pouvoit livrer sans blesser 
son bonheur et sa conscience , monsieur d’Aubi- 
gné dit à quelqu’un qui l’en reprenoit vivement : 

« Je les ai brûlés , de peur qu’ils ne me brûlassent ; 
car j’aurois pu succomber à la tentation, » II se- 
roit bien à souhaiter que tous ceux qui ont de 
mauvais livres , agissent et parlassent comme ce 
seigneur. 

■ ■ ■ ■ - « 

Un des valets de chambre de Louis XIV le pria 
de faire recommander au premier président un 
procès qu’il avoit contre son beau-père. Il lui di- 
soit , en le pressant : « Sire , votre Majesté n’a qu’à 
dire une parole en ma faveur. — Eh î lui répon- 
dit le roi , ce n’est pas de quoi je suis en peine. 
Mais, dis-moi, si tu étois à la place de ton beau- 
père , serois-tu bien aise que je la disse cette pa- 
role ?» . 

Henri IV, qui avoit conçu de l’inclination pour 
Catherine de Rohan , lui demanda un jour par oii 
l’on alloit à sa chambre. Cette dame vertueuse 
- qui , guidée par des principes de religion et d’hon- 
neur , croyoit ne devoir rien accorder que le ma- 
riage ne l’eût rendu permis et légitime, lui répon- 
• dit : « Sire , ou y va par l’église. » 

■ ... - v 

b Quand les hommes seront devenus des anges , 
dit un auteur célèbre , il leur sera permis de con- 
tracter amitié avec les femmes. » 

> i 

Une bourgeoise, àussi vertueuse que jolje, avoit 
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inspiré une passion très-forte à un grand seigneur, 
qui lui dit un jour : » Votre vertu est tout ce que 
j’aime en vous. — Hé bien , lui répondit-elle , ne 
m exposez donc pas au danger de perdre tout ce 
que vous aimez en moi. » 


Le frère de saint François d’ Assise, le voyant 
pendant l’hiver presque nu et tout transi de froid, 
lui envoya demander , pour se moquer de lui , s’il 
vouloit lui vendre une goutte de sueur. « Dites à 
mon frère , répondit le saint avec un visage gai , 
que j’ai déjà tout vendu à mon Dieu , et très- 
chèrement. » 


Le célèbre Santeuil étoit à ses derniers mo- 
mens , lorsqu’un page vint s'informer de son état , 
de la part de Son Altesse monseigneur le duc de 
Bourbon. Le poète mourant ne lui répondit rien , 
mais levant les yeux au Ciel, il s’écria : Tu sotus 
A Itissimus. 

Saint François de Sales avoit été en conversa 
tion avec une dame fort belle. On lui demanda 
ce qu’il pensoit de sa beauté : « Je l’ai vue , dit-il, 
mais je ne l’ai pas regardée. » 


Une personne du monde disoit à un religieux 
recommandable par son esprit et par ses lumières, 
qu’elle ne croyoit pas qu’il y eût du mal à fré- 
quenter la comédie. « Si l’on faisoit une quête , 
lui répondit-il , pour entretenir dans le crime et 
dans le libertinage des courtisanes ou d’autres per- 
sonnes de mauvaise vie , ne vous croiriez - vous 

5 


Digitized by Google 



3gO ANECDOTES 

point coupable d’y contribuer ? — Je vous entends, 
reprit l’autre ; mais est-il défendu de contribuer à 
l'amusement du public? — Oui, sans doute, ré- 
pondit le religieux , lorsque cet amusement est une 
occasion de péché pour plusieurs. S’il est quelque- 
fois permis de tolérer un mal pour en empêcher 
un plus grand , il ne l’est jamais d’y coopérer , 
même pour faire un bien. » Cette personne , qui 
a voit beaucoup de jugement et de droiture , con- 
vint ou’il avoit raison. 


Un jour que saint Augustin expliquoit à son 
peuple les merveilles de la création du monde , 
un de ses auditeurs se levant tout-à-coup , lui de- 
manda ce que Dieu faisoit avant qu’il eût tiré l’u- 
nivers du néant ? Le saint docteur répondit : « Il 
préparoit l’enfer pour les curieux. » 


Un saint solitaire ayant ru passer dans les rues 
d’Alexandrie une dame dans tout l’éclat de ses pa- 
rures et de son luxe , la regarda long-temps avec 
attention , et s’écria : « Combien d’heures cette 
femme n’a- 1- elle pas employées aujourd’hui; 
quelle torture ne s’est-elle pas donnée pour paroî- 
tre ainsi avec avantage et se faire remarquer des 
hommes I Nous , hélas l insensés que nous som- 
mes, que faisons-nous ? moi-même aujourd’hui , 
qu’ai-je fait , quel temps ai-je employé pour plaire 
à Dieu ! > Tout homme qui a quelque zèle pour 
son salut, devroit se faire tous les jours la même 
demande. 


Une dame du grand monde demanda un jour à 
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saint François de Sales, si , par complaisance pour 
son mari , qui sembloit l’exiger , elle ne pourroit 
pas aller quelquefois au bal. Voici ce que le saint 
lui répondit : « Je vous permets d’y aller \ à une 
condition; c’est que, pendant tout le temps que 
vous y serez , vous penserez continuellement à la 
mort. 


Un philosophe hypocrite déclamoit avec force 
contre les casuistes relâchés , et disoit qu’il faûdroit 
brûler tous leurs ouvrages , parce qu’ils ne sont 
propres qu’à corrompre la saine morale. « Vous avez 
raison , lui répondit un homme sage et pieux ; mais, 
que faudroit-il faire des livres des philosophes, qui 
ont fait plus de mal en dix ans , que ceux de tous 
les casuistesde l’univers n’en ont fait en un siècle.» 


Quoique Frédéric II , roi de Prusse , protégeât 
les philosophes , et semblât se faire honneur de 
l’être lui -même, il étoit vivement touché de la 
majesté de nos cérémonies religieuses ; et , un jour . 
qu’il avoit assisté à la grand’messe chantée dans 
la cathédrale de Breslaw , par le cardinal de Zin- 
zendorff, il dit à un prélat : « Les calvinistes trai- 
tent Dieu comme un serviteur , les luthériens com- 
me leur égal . mais les catholiques le traitent en 
Dieu. » 

Par le partage de la Pologne et la prise de pos- 
session du prince dont nous venons de parler , l’é- 
vêque de Warmie perdit une grande partie de ses 
revenus. Ce prélat, que Frédéric aimoit beaucoup, 
étant venu on ly-rti « lui rendre ses devoirs à Potz- 
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dam , le monarque lui dit : « Il est impossible que 
vous m’aimiez. » L’évêque répondit qu’il n'oublie- 
roit jamais les devoirs d’un sujet envers son sou- 
verain. « Pour moi, dit le roi, je suis vraiment 
votre ami , et j’ai beaucoup compté sur votre ami- 
tié. Si saint Pierre me refusoit un jour l’entrée du 
paradis , j’espère que vous auriez la bonté de m’y 
porter sous votre manteau , sans que personne s’en 
aperçût. — Cela sera difficile, repartit l’évêque, 
\ car Votre Majesté me l’a tellement rogné, que je 
ne pourrai jamais y cacher de la contrebande, » 


Après le départ de Voltaire , Frédéric défendit 
les plaisanteries irréligieuses ; et causant un jour 
avec la comtesse de Camas , il lui dit qu’il estimoit 
fort heureuses les personnes qui pouvoient croire 
les vérités de la religion ; mais que pour lui , ayant 
une fois pris son parti , il ne pouvoit plus changer : 
» Car , ajouta-t-il , si mes sujets me voyoient main- 
tenant aller à l’église , ils se moqueroient de moi , 
et m’accuseroient de foiblesse. — Non , Sire , lui 
répondit madame de Camas , on les verroit verser 
des larmes de joie. » 


Quelqu’un rapportant à un homme de bien qu’on 
disoit du mal de lui : « Je vivrai de telle sorte , ré- 
pondit-il , que l’on n’y ajoutera point de foi. ...» 
C’est le meilleur moyen que l’on puisse prendre 
pour réfuter et pour confondre la calomnie. 


« Quand on me loue , disoit M. de Marillac , 
j’ai envie de mettre sur ma table mes lettres de 
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garde des sceaux ; car c’est à ma charge que ces 
éloges s’adressent. » C’est par modestie que RI. de 
Marillac tenoit ce langage ; mais il y a souvent 
des hommes eu place qui pourroient le tenir avec 
vérité. 


« Que pensez-vous de M. le garde des sceaux ? » 
disoit quelqu’un à Henri de Bourbon , père du 
grand Coudé. — Inno cens manibus et mundo 
corde , répondit le prince , en appliquant à M. de 
Marillac ces paroles de David : « Ses mains sont 
innocentes , et sou cœur est pur. » On ne peut pas 
faire en moins de mots un plus bel éloge d’un 
homme constitué en dignité. 


Comme Bossuet avoit attaqué avec beaucoup de 
vivacité les erreurs que Fénélon avoit laissé échap- 
per dans ses Maximes des saints , « qu’auriez-vous 
fait , lui dit un jour Louis XIV, si j’avois protégé 
M. de Cambrai ? — Sire, lui répondit Bossuet, j’au- 
rois crié vingt fois plus haut. Quand on défend la 
vérité , on est assuré de triompher tôt ou tard. » ; 


Ce prélat répondit au même prince , qui lui de- 
mandoit son sentiment sur les spectacles : « Il y a 
s de grands exemples pour , et des raisons invinci- 
bles contre. » 


Pendant la quinzaine de Pdques , un prêtre re- 
mit à un ministre protestant, habitué à* tourner 
en dérision les sacremens de l’Eglise , une resti- 
tution considérable à laquelle il ne s’attendoit pas. 
Cet argument très-sensible détrompa si bien le 
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ministre prévenu contre l’Eglise catholique , que 
lorsque l’occasion s’en présentait, il ne pouvoit 
s’empêcher de dire : « Il faut avouer pourtant que 
la confession est une bien bonne chose. » 


Quand Lyon , forcé de se soumettre à ses vain- 
queurs , devint le théâtre des plus barbares exé- 
cutions , un des habitans de cette cité valeureuse 
alloit être saisi : sa femme l’apprend ; elle se hâte 
de l’avertir , lui donne son argent , ses bijoux , le 
contraint de s’éloigner , et se couvre des habits de 
cet époux menacé. Les sicaires arrivent , et le de- 
mandent. Sa femme , vêtue comme lui, se présen- 
te : on la conduit au comité. Bientôt l’erreur est 
reconnue ; on l’interroge sur son mari : elle ré- 
pond qu’elle l’a fait fuir , et qü’elle se glorifie de 
s’être exposée pour lui sauver la vie. On lui pré- 
sente l’image du supplice qu’elle subira , si elle ne 
révèle pas la route qu’il a prise. Frappez quand 
il vous plaira , répondit-elle : je suis prête. On 
ajoute que l’intérêt de la patrie lui commande de 
parler ; elle s’écrie : « La patrie ne commande pas 
d’outrager la nature. » 


M ademoiselle de Soîssande , de Carpentras , était 
sur le point d’aller à la guillotine , lorsque le bour- 
reau lui annonça de la part des juges , que si elle 
vouloit consentir à l’épouser , elle auroit sa grâce. 
Ma mère aura-t-elle aussi la sienne ? dit la de- 
moiselle , disposée à surmonter son extrême répu- 
gnance , pour sauver cette mère chérie : « Non , 
lui répondit l’a££ut de la cruauté révolutionnaire. 

i . * 
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— Eh bien : ajouta la jeune victime , eonduisez- 
moi à la mort. » 


Un instituteur, qui élevoit un enfant pour le- 
quel M. d’Alembert 6’intéressoit , vint demander 
à ce fameux académicien s’il ne convenoit pas 
qu’il fît faire la première communion à son élève , 
qui avoit près de treize ans. « Sans doute , répondit 
brusquement d’Alembert, tout philosophe qu’il 
étoit : car lorsque les jeunes gens n’ont pas de re- 
ligion , ils envoient bientôt la morale à tous les 
diables. • 


« Mon fils , disoit la reine Blanche à saint Louis, 
son fils , je vous aime bien ; mais je préférerois 
encore de vous voir mort à mes pieds plutôt que 
de vous savoir souillé d’un seul vice. » Quoique 
ces paroles soient assez connues , nous avons cru 
devoir les rappeler ici , parce qu’à en juger par 
le langage que la plupart des pères et des mères 
tiennent à leurs enfans , on diroit qu’on les a en- 
tièrement oubliées dans le monde. 


« Monseignecr , disoit le sage et vertueux Mon- 
tausier au dauphin son élève , si vous êtes honnête 
homme , vous m’aimerez ; mais si vous ne l’êtes 
pas , vous me haïrez , et je m’en consolerai. » 


Tandjs que M. le maréchal de Luxembourg étoit 
au lit de la mort , quelqu’un , pour le distraire , 
crut devoir lui rappeler ses anciennes victoires. 
Ah ! monsieur , lui répondit le maréchal , un 
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verre d’eau donné au nom de Dieu , est plus pré- 
cieux en ce moment que le gain de plusieurs ba- 
tailles. » 


La reine Christine ayant demandé à Descartes 
en quoi consistoit le bonheur. « Il consiste , ré- 
pondit le philosophe , dans la volonté toujours 
ferme d’être vertueux , et dans le charme de la 
conscience qui jouit de sa vertu. » 


Le grand Condé , plus grand encore dans son 
lit de mort que sur le champ de bataille , s’écrioit, 
en voyant approcher sa dernière heure : 0 Ah ! 
que je vois les choses différemment que je ne les 
ai vues dans le cours de ma vie ! « 


Henri IV étoit si éloigné de se venger de ses en- 
nemis , qu’il disoit un jour , en parlant d’un des 
chefs de la ligue qui s’étoit formée contre lui : « Je 
lui ferai tant de bien que je le forcerai de m’ai- 
mer. » 

* J ' ^ 

Charies V, roi de France, justement surnom- 
mé le Sage , ayant appris qu’un seigneur avoit 
tenu un discours trop libre devant le jeune prince 
Charles , son fils , il chassa le coupable de sa cour, 
et dit à ceux qui étoient présens : « Il faut inspirer 
aux enfans des princes l’amour de la vertu , afin 
qu’ils surpassent en bonnes œuvres ceux qu’ils 
doivent surpasser en dignité. » 


Lorsqu’on vint apporter le bâton de maréchal 

de France à M. de Castelnau . six heures avant 

‘ * / 
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sa mort, il répondit : « Cela est beau eti ce monde , 
mais je vais dans un pays où cela ne me servira 
guère. » C’est ce que tout chrétien devroit se dire 
à la vue de tout ce qui peut flatter son orgueil et 
sa vanité. » 


Un père qui donnoit de mauvais exemples à ses 
enfans, mais qui vouloit pourtant les bien élever, 
demandolt à un de ses amis , recommandable par 
ses lumières et par sa sagesse, les moyens qu’il de- ' 
voit prendre pour les former à la vertu. « Je n’eu 
connois qu’un , lui répondit - il ; c’est de leur en 
donner l’exemple. Les enfans oublient pour l’ordi- 
naire ce qu’on leur dit, mais ils fout toujours ce 
qu’ils voient faire. » 


Je suis content de la manière dont tu as conser- 
vé mes arbres, disoit le propriétaire d’une forêt au 
paysan qu’il avoit chargé de la garder. « Ah ! mon- / 
sieur , lui répondit cet homme simple , ce n’est - 
point à moi que vous en avez l’obligation , c'est à 
M. le curé; ce qu’il dit dans ses prônes, garde 
mieux que tout ce que je puis faire ici. 


« Dieu a là un bien sot ennemi ! disoit une dame 
à M. de Montesquieu , en lui parlant de l’auteur 
d’un ouvrage impie. « Ignorez - vous donc , ma- 
dame , lui répondit le président , que Dieu n’en 
peut avoir que de sots ? » 


« Crois-tu à l’enfer ? demandoient au curé d’Am- 
plepuis les juges du tribunal révolutionnaire de 

1 . 

* 


Digitized by Google 


Op8 v ' ANECDOTES 

Lyon. « Eh ! comment , répondit-il , pourrois-je en 
douter , en vous voyant et en considérant tout ce 
qui se passe P J’aurois été incrédule , que je serois 
devenu croyant. » Rien ne prouve mieux en effet 
l’existence d’une autre vie , que l’impunité dont 
les méchans jouissent dans celle-ci. 


Thomas , de l’Académie française , touchant à 
l’heure fatale où l’homme, tout entier entre les 
bras de la vérité qui luit à ses yeux , n’a plus rien 
à déguiser , quelqu’un lui demanda ce qu’il pen- 
soit de Voltaire, « Ce que j’en pense, dit-il : Vol- 
taire est un mauvais génie qui est venu rire d r un 
rire de démon sur les malheurs de l’espèce hu- 
maine. » Ce témoignage est d’autant moins sus- 
pect , que Thomas n’avoit jamais passé pour être 

l’ennemi de Voltaire. 

_ ' . /* ». . .. 


« Afkès Dieu , disoit un homme d’esprit , je ne 
crains rien tant que celui qui ne craint pas Dieu. 


On demandoit à un philosophe chrétien dont la 
maison brûloit, pourquoi il regardoit avec un air 
si tranquille les flammes qui la consumoient. «C’est, 
répondit - il , que le feu peut m’ôter ma maison ; 
mais il ne peut m’ôter mon Dieu. 


M. de illaleshcrbes , le ministre de Louis XVI 
qui avoit le plus puissamment protégé les philoso- 
phes et favorisé la circulation du poison de leurs 
écrits , abjura publiquement ses principes philo 
sophiqties dans les nrisons, et il manifesta son 
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repentir de la protection et des iavetirs ministé- 
rielles qu’il avoit trop long-temps accordées à la 
secte. Son petit-fils , Rosambo r , logeoit avec lui 
dans la même chambre , et faisoit habituellement 
ses prières avec une grande piété. « Continue , 
mon enfant , lui dit un jour son grand-père : fais 
ta prière tu as raison , car il n’y a que cela de bien.» 


Un prétendu esprit fort avoit entassé beaucoup 
d’absurdités pour prouver que nous n’avons pas 
une ame. Ues personnes présentes à ce discours 
étoient à se regarder , sans lui répondre. Il s’a- 
dressa à une dame , et lui demanda d’un air de 
triomphe ce qu’elle pensoit de sa' philosophie. 
0 Monsieur , lui répondit cette dame , il me sem- 
ble que vous venez de nous prouver avec beaucoup 
d’esprit que vous n’êtes qu’une bête. » 


Ua jeune homme , aussi présomptueux qu’igno- 
rant , avoit parlé dans la société , comme l’on dit r 
à tort et à travers , sur la religion , sur la morale , 
sur la politesse , et il n’avoit pas manqué dé dé- 
cider sur tout , tantôt d’un ton de maître , tantôt 
d’un ton de persifïlage. Une dame en particulier 
avoit supporté avec impatience ce fat discoureur. 
Il s’approcha d’elle , et se mit à parler avec le 
même ton de suffisance , et avec autant d’igno- 
rance , sur une broderie qu’elle travailloit. • Oh ! 
pour le coup , je n’y tiens plus , lui dit cette dame ; 
je me suis armée de patience en vous écoutant jus- 
qu’ici ; mais je ne permettrai pas que vous vous 
empariez de mon métier. Si vous raisonnez aussi- 
bien sur la religion ouc sur la broderie , croyez- 
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moi , monsieur, ne faites plus ostentation de phi- 
losophie. » 


Se servant d’une grossière expression très-fami- 
lière aux corrupteurs du peuple dans les campa- 
gnes, un philosophe subalterne disoit des pay- 
sans : « Vous laisserez-vous encore embêter par 
» vos prêtres ?» « Il n’y a d’embêtés parmi nous , 
lui répondit un de ces braves gens , que ceux qui 
se laissent gâter par les philosophes qui ont le ta- 
lent de changer les hommes en bêtes. » 


Voltaire ayant un jour à sa table grand nombre 
de convives , des hommes même marquant par 
leur nom et par leur rang , il dit à la fin du dîner , 
« Ce qui me fait grand plaisir , c’est qu’entre nous 
tous , il n’y en a pas un qui croie au christia- 
nisme. » Quelques impies décidés s’empressèrent 
de se déclarer ; d’autres applaudirent en souciant ; 
quelques-uns , peu , malheureusement , avoient 
l’air embarrassé. Un brave officier élève la voix et 
dit , en s’adressant à Voltaire : « Vous voudrez 
bien , monsieur , ne pas me compter au nombre 
des apostats : je ne me pique pas d’assez d’esprit 
pour abandonner la religion de mes pères. » 


Le duc d’Orléans , dont la régence contribua tant 
à introduire en France l’impiété et la licence des 
mœurs, invita le célèbre Boileau à dîner. C’étoif 
un jour maigre , et l’on n’avoit servi que du gras. 
Boileau , gai et agréable à son ordinaire , ne man- 
geoit que du pain Le prince , qui s’en aperçut , 
lui dit : « Il faut bien nue vous mangiez gras com* 
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me les autres : on a oublié le maigre. Monseigneur , 
repartit Boileau , vous n’avez qu’à frapper du pied , 
et les poissons sortiront de terre. » Cette réponse 
plut au prince , et fit honneur au caractère de Boi- 
leau et à la religion. 


Un protestant railloit un catholique sur les jeû- 1 . 
nés de l’Eglise. « N’avez-vous pas aussi des jeûnes 
dans votre communion ? lui demanda le catholi- * 
que. — Oui , répondit le protestant ; mais nous 
n’en avons qu’un ou , par extraordinaire , au plus 
deux par an. — Quel si grand mal y a-t-il donc , 
reprit le catholique , de pratiquer de temps en 
temps dans l’année une œuyre de pénitence , que 
les chrétiens les plus sobres en mortification , se 
font un devoir d’observer au moins une fois par 
an ? » ' \ 

I ' é , ’ 

QtF.tQTj’iN demandoit pourquoi les philosophes 
prêchoient tant la liberté de tous les cultes, * C’est , 
lui répondit-on , pour se dispenser d’en professer 
aucun , et pour parvenir plus sûrement à les dé- 
truire tous. « L’expérience a prouvé la justesse de 
cette réponse. 


. Un vénérable curé de Paris , apprenant que des 
brigands venoient l’arracher de son presbytère , 
pour le forcer à prêter le serment, sort , va au-de- 
vant d’eux , et leur dit : « Voyez-vous ces cheveux 
ldanos ? vous pouvez les rougir de mon sang ; mais 
il n’est pas en votre pouvoir de les souiller. » Les 
brigands interdits le respectèrent. 

* ^ .. « 

l 
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Le jour qu’une horde d’assassins pénétra aux 
Tuileries , dans l’intention d’y massacrer le roi et 
la reine , quelqu’un qui se trouvoit à côté de ma- 
dame Elisabeth , crut devoir l’exhorter à se reti- 
rer : « car on pourroit bien , lui dit-il , vous pren- 
dre pour la reine; — Ah ! plût à Dieu ! répondit 
la princesse. * Mot sublime , qui exprime le dé- 
vouement le plus héroïque. 


Uw curé , pressé par son vicaire de refuser le 
serment , et ne pouvant répondre aux raisons qu’il 
lui donnoit , finit par lui dire : « Que voulez-vous ? 
il faut vivre, -r- Mais il faut aussi mourir , lui ré- 
pliqua le vicaire ; ne l’oubliez pas. » 


Madame Lefort. dans urt dej dépârtemens de 
l’Ouest , apprend que son ffiari est incarcéré com- 
me conspirateur. Elle achète la permission de le 
voir. Elle vole le trouver au déclin du jour avec 
des vêtemens doubles. Le projet réussit ; l’époux 
s’échappe. Le lendemain on découvre que sa fem- 
me a pris sa place. Le représentant la fait paroître 
devant lui , et dit d’un ton menaçant : » Malheu- 
reuse , qu’avez-vous fait ? — Mon devoir , lui ré- 
pond-elle ; fais le tien. » 


Un Anglais ayant ett un long entretien avec Vol- 
taire , le roi lui demanda ce qu’il en pensoit. 
« C’est , lui répondit-il, le bouffon du diable. » 


« Celui qui ne croit pas à la religion , disoit le 
roi d’Angleterre à M. Lally-Tollendal , est bien 

■ i \ 

» 
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malheureux ; mais celui qui veut empêcher les au- 
tres d’y croire , est bien criminel. * Il ne s’est ja- 
mais proféré , dit le journaliste qui rapporte ce 
trait , une sentence plus juste , plus sage et plus 
pure. 


Un fameux usurier se voyant près de mourir , fît 
enfin appeler un confesseur. Celui-ci ayant trouvé 
que tout son bien étoit acquis par la voie injuste 
de l’usure , lui dit qu’il falloit absolument tout res- 
tituer. a Mais , que deviendront mes enfans ? dit 
le malade. — Le salut de votre ame , dit le con- 
fesseur, doit vous étr^pijiiîrçllej^que la fortune de 
votre famille. -7'Je ne^puîs me^résoudre à ce que 
vous exigez , /eprit.lét iqOribond . et j’en courrai 
les risques. ✓ tfsr n-t oüTnjp vers Ja muraille de son 
t lit , et rneurtjflfrPtMe i«rt î^onibicn elle doit faire 
trembler «kak frf biens qu’ils pos- 

sèdent qu’à'hTfralfjd^'et à'j’fnjustico ! 

Un jour que d’Alembert et Condorcet dlnoient 
chez Voltaire , ils voulurent parler athéisme ; mais 
Voltaire les arrêta tout court. « Attendez , leur 
dit-il, que j’aie fait retirer mes domestiques; car 
je ne veux pas être égorgé cette nuit. » 

. ’ * . A. 

Dans une conversation que le savant et vertueux 
abbé Pey eut avec le duc de Wirtcmbcrg , ce prince 
lui dit , entre autres choses : « S’il étoit possible 
que j’eusse des doutes sur la divine unité de la re- 
ligion catholique , ils se dissiperaient au seul sou- 
venir de la profonde scélératesse que j’ai person- 
nellement reconnue L me trouvant à Paris ) dans 
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les chefs du philosophisme , ligués pour la dé- 
truire. » 


« Une philosophie superficielle , disoit le savant 
et célèbre Bacon , peut engendrer l’athéisme ; mais 
une philosophie profonde conduit à la religion. • 
11 y ai donc eu de nos jours bien des philosophes 
superficiels , et bien peu de philosophes profonds ! 
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